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    D’où viennent ces superbes perroquets qui se sont installés par dizaine dans le jardin de Zoé ? Mystère… Une autre surprise attend la jeune fille : sa mère vient lui proposer d’aller vivre avec elle en Californie. Zoé est perdue. Elle adore sa mère mais comment quitter Doc’ Mac et ses amis de la clinique ?
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Salut !

	Vous êtes-vous déjà senti comme un poisson hors de l’eau ? Ou comme un oiseau fragile cerné par des rapaces ?

	Moi, oui ! Nous déménagions souvent quand j’étais enfant et je détestais les premiers jours dans une nouvelle école. Adolescente, j’ai même vécu au Danemark pendant un an. Là, j’ai dû m’adapter non seulement à une nouvelle maison, à une nouvelle école mais aussi à une langue étrangère !

	J’ai cru que je n’y arriverais jamais. Comment me faire des amis si je ne comprenais pas ce qu’ils disaient ? Au bout de quelques semaines, je connaissais déjà quelques mots de danois. Après plusieurs mois, je pouvais dire tout ce que je voulais. J’ai appris beaucoup de choses sur le Danemark et ses habitants. J’en ai appris encore plus sur moi-même.

	Dans un environnement nouveau, il faut franchir les étapes progressivement. Regarder, écouter et apprendre des autres, mais ne jamais avoir peur d’être soi-même. Tant que l’on a confiance en soi, on peut trouver sa place n’importe où !

	Laurie Halse Anderson
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u’est-ce que c’est sale ! C’est pas possible !

	Je repousse les cheveux qui me tombent dans les yeux et replonge la brosse dans le seau.

	— Ce ne serait pas plus simple d’acheter de nouvelles cages ?

	Mon ami, David Brack, de corvée lui aussi, est bien d’accord. Il jette un coup d’œil dehors et, à la vue du ciel, s’exclame :

	— Tu as raison… C’est une insulte à la nation américaine de ne pas jouer au base-ball par un temps pareil !

	Le printemps est magnifique, mais, pour une raison mystérieuse, nous ne pouvons pas en profiter. Ma grand-mère, plus connue sous le nom de docteur Macore, alias Doc’ Mac, meilleure vétérinaire d’Ambler, pense que c’est le moment idéal pour faire le ménage à fond. Elle a mis tous les bénévoles de la clinique au travail, c’est-à-dire : moi, David, ma cousine Sophie, Isabelle Rémy et Clara Patel. Mission du jour : nettoyer les lieux du sol au plafond. Fenêtres, placards, cages, chenil… tout doit briller !

	Elle appelle ça « le grand nettoyage de printemps », et prétend que c’est bon pour le moral. Elle m’a dit : « Zoé, au printemps, les oiseaux reviennent dans le Nord construire de nouveaux nids. C’est le moment idéal pour tourner la page et prendre un nouveau départ ! »

	Moi aussi, au printemps j’ai de nouvelles envies. Mais pas de nettoyer un chenil !

	Quand je vivais à New York, je ne faisais jamais le ménage. J’ai grandi dans un appartement avec une merveilleuse gouvernante. Estelle s’occupait de tout pendant que maman travaillait. Ma mère est actrice. À l’époque, elle avait un rôle dans un feuilleton qui passait tous les jours à la télévision. Comme Estelle prenait soin de l’appartement, je ne me suis jamais rendu compte à quel point les choses se salissent vite.

	Dans mon quartier, à Manhattan, le printemps se résumait aux mètres carrés de pelouse autour des arbres, où fleurissent les pâquerettes… à ceux où des centaines de chiens s’arrêtent chaque jour pour faire leurs besoins, aux milliers de personnes qui sortent soudain pour essayer d’attraper un rayon de soleil entre deux gratte-ciel.

	En cette saison, maman et moi avions nos rituels : longues promenades dans Central Park, shopping chez Bloomingdale’s…

	David me laisse nettoyer les cages et va s’attaquer aux tapis de sol qu’on a suspendus dehors.

	— Hiiiiii… ya !

	Il les frappe comme un karatéka et me fait mourir de rire.

	Filou, mon petit chien noir et marron, prend le nettoyage de printemps pour un jeu. Il aboie après les tapis qui se balancent sur un fil. Même Sherlock Holmes, le vieux basset de Sophie, trottine avec une énergie inhabituelle.

	David finit par s’effondrer dans l’herbe.

	— Je n’en peux plus ! Mon honorable adversaire m’a vaincu !

	Je ris et je sors un petit papier de ma poche. Ma chère grand-mère a eu la bonté de m’écrire la liste des choses à faire pour que je ne me retrouve pas à court de corvées. Merci, Doc’ Mac !

	— Prochaine galère : « Brosser les chaises sur la terrasse ».

	Nous sommes censés nettoyer la clinique, mais, sans doute parce que je suis de la famille, elle a ajouté pour moi quelques tâches domestiques. Je jette un coup d’œil au mobilier de jardin grisâtre qui a passé dehors le long hiver de Pennsylvanie.

	David se relève.

	— Tu m’aides à nettoyer les chaises ?

	— Euh… là, ça tombe mal, c’est pile l’heure du goûter ! s’écrie-t-il.

	Et il s’élance vers la maison : David a toujours faim.

	Au moins, pour cette corvée, je vais pouvoir profiter du beau temps. Une brise légère agite les jeunes feuilles du chêne, et des oiseaux se posent sur les mangeoires de notre voisin. J’aimerais qu’on en installe une, nous aussi. Mais chaque fois que j’en parle, ma grand-mère plaisante et dit qu’elle a déjà assez d’animaux à la clinique sans qu’elle ait besoin d’en attirer de nouveaux. En outre, leur offrir un repas pourrait se transformer en piège : tout oiseau pénétrant dans notre jardin a des chances de finir en casse-croûte dans la bouche de son chat Socrate !

	Je vois un éclair bleu parmi les oiseaux qui volettent autour des mangeoires. Un merle bleu azuré, peut-être ? On dit que le premier qu’on voit au printemps porte bonheur. Une bonne raison pour laisser tomber ma brosse et aller regarder de plus près…

	Non, ce n’est pas un merle bleu. Sa tête est bleue, mais son corps est vert. Et il est bien trop gros ! Et ce bec… Incroyable ! C’est un perroquet !

	— David, Sophie ! Venez vite !

	Ma cousine sort en courant de la maison. Mais le temps qu’elle arrive, le perroquet s’est envolé.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ?

	— Je viens de voir un perroquet sauvage sur la mangeoire de M. Cowan !

	— Ouiii… c’est ça…, rigole Sophie. Très drôle !

	— Je t’assure que je l’ai vu ! Il était vert avec une tête bleue…

	— Et une petite robe rose ? Et des ballerines noires ? Zoé, les perroquets ne se promènent pas dans la nature. En tout cas, pas ici, à Ambler. En Amérique du Sud, évidemment…

	Elle peut prendre son ton de Mademoiselle Je-sais-tout-sur-les-animaux, je suis sûre de ce que j’ai vu.

	— Je te répète qu’il était là, sur la mangeoire !

	— Le premier avril, c’était la semaine dernière, ma chère cousine. Est-ce que ce n’est pas plutôt une ruse pour échapper au grand nettoyage de printemps ?

	Elle tourne les talons, fait voler ses longs cheveux roux noués en queue de cheval et repart vers la maison.

	— Fais-moi signe si tu vois un chimpanzé ou un éléphant…

	Oh ! Comme elle m’exaspère avec son ton de pimbêche ! Je reprends ma brosse. Autant passer mes nerfs sur les chaises.

	Quand je suis arrivée ici, il y a un an, Sophie et moi, on ne s’est pas très bien entendues. Elle vivait toute seule avec notre grand-mère depuis son plus jeune âge, car ses parents sont morts dans un accident de voiture. À ce moment-là, elle a commencé à avoir du mal à suivre à l’école. Ensuite David, Clara et Isabelle sont venus aider à la clinique. Sophie a dû s’adapter à tous ces changements, ça n’a pas été facile. C’est quand nous nous sommes rendu compte que nous partagions le même amour des animaux que les choses se sont peu à peu arrangées. Maintenant, on se connaît bien ! Trop, peut-être… Sophie sait exactement ce qu’il faut faire pour que j’enrage ! Et je sais presque toujours ce qu’elle pense. Même si cela peut être agaçant, c’est formidable d’être devenues si proches. Aujourd’hui, pour rien au monde je ne changerais de vie !

	Assise sur les marches de la terrasse, j’observe le jardin de notre voisin, au lieu de continuer mon travail (il me reste trois chaises). Je n’arrive pas à chasser de mon esprit l’image de ce perroquet ! À New York, je voyais souvent un homme faire son jogging dans Central Park. Un grand ara rouge le suivait en volant de branche en branche. Je suis sûre que les oiseaux domestiques peuvent s’échapper, comme les autres. Pourquoi Sophie affirme-t-elle que c’est impossible à Ambler ?

	Je reconnais qu’elle en sait plus que moi sur les animaux : elle a grandi avec notre grand-mère à la clinique. À New York, à part un poisson rouge, je n’ai jamais eu d’animaux. Ma mère m’emmenait au zoo, mais elle a toujours refusé que nous ayons un chien ou un chat.

	C’est quand même bizarre pour une fille de vétérinaire !

	Elles ne se ressemblent pas du tout, c’est peut-être ce qui fait qu’elles ne sont pas très proches. L’année dernière, maman a perdu son travail : la chaîne de télévision a stoppé le feuilleton dans lequel elle jouait. Elle a saisi l’occasion pour réaliser son rêve : aller travailler pour le cinéma en Californie. Elle ne voulait pas m’emmener. « Notre séparation ne durera pas longtemps », disait-elle.

	Mais aucune des auditions n’a marché. Et le « pas longtemps » s’est transformé en presque une année.

	Pour Noël, je suis allée lui rendre visite à Los Angeles. C’était génial et nul à la fois. Elle a été appelée pour trois rôles pendant que j’étais là, alors on a passé notre temps dans les salles d’attente des castings. Au début, on espérait encore. Et si ça marchait ? Mais quand les réponses sont tombées, elles étaient toutes négatives. Maman a bien résumé la situation : « Bienvenue, ma Zoé, dans le monde cruel des comédiens ! »

	Parfois, j’aimerais vraiment avoir une mère comme les autres, une mère qui prépare le dîner et regarde les devoirs de maths, comme celles de David, Isabelle et Clara. Pourtant, elles aussi elles travaillent. Et puis je repense au talent de ma mère. Je me souviens de ces moments où elle parvenait à rendre son personnage si réel que j’en oubliais que c’était elle !

	Souvent, elle disait : « Pas question que je passe ma vie dans un bureau à taper des notes dont tout le monde se moque jusqu’à ce que les doigts m’en tombent ! » Et je ne trouvais rien à redire à ça. Je sais qu’elle fait ce qu’elle aime vraiment, même si une carrière au cinéma se joue à pile ou face. Ce que je déteste, c’est qu’elle soit loin, à cinq heures d’avion !

	On tire sur le bas de mon jean : Filou m’a beaucoup aidée lorsque je suis arrivée ici. Je me penche pour le gratter derrière les oreilles, mais, soudain, il court et se met à aboyer en direction du chêne.

	— Filou ! Qu’est-ce qui te prend ? Tu t’attaques aux arbres, maintenant ?

	Il y a un éclair bleu dans le feuillage.

	Revoilà le perroquet ! Bravo, mon chien ! Je savais bien que je n’avais pas rêvé !
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out le monde est à l’intérieur. Il n’y a que Filou et moi pour voir le perroquet. Et Socrate qui fixe l’arbre.

	L’oiseau penche sa petite tête ronde, on dirait qu’il me regarde. Et soudain, il hurle !

	— Kwaaak ! Téléphooone, maisooon !

	Il est trop rigolo !

	— Hé, l’oiseau ! C’est à moi que tu parles ?

	— Fiiille ! Joliiie !

	J’avais raison ! C’est un perroquet domestique ! Attends de voir ça, Sophie Je-sais-tout !

	Il a perdu une de ses plumes ; je la ramasse et rentre, Filou sur les talons.

	Dans la cuisine, ma grand-mère sert du lait pour goûter.

	— Venez vite ! Il y a un perroquet dans le jardin !

	— Et moi, je suis une princesse inca, pouffe Sophie. Allez, prends un brownie !

	— Moi, je n’y vais que s’il est perché sur l’épaule d’un pirate, se moque David.

	— Et ça ? C’est quoi ? dis-je en brandissant la plume.

	Grand-Mère la prend aussitôt.

	— Où l’as-tu trouvée, Zoé ?

	— Dans le jardin !

	— Elle est magnifique !

	Isabelle fronce les sourcils.

	— Je reconnais que ce n’est pas la plume d’un oiseau d’ici…

	— Je n’arrête pas de vous le dire ! C’est un perroquet ! Et il parle ! Il crie « Téléphone, maison », comme E.T. dans le film.

	— Il parle ? répète Doc’ Mac, éberluée.

	— Ouiiiiiiiii !

	— Alors, allons-y !

	Si le perroquet est toujours dans l’arbre, il est bien caché. Près des mangeoires, il n’y a que les oiseaux habituels. J’évite de croiser les regards moqueurs que les autres doivent me lancer. Et tout à coup, je vois une tache d’un vert éclatant sur la pelouse de M. Cowan ! Là, dans un jardin, en plein milieu de la Pennsylvanie, un oiseau tropical ! Je lance un sourire triomphal à Sophie.

	— O.K., ça va, je te crois !

	Le perroquet a les yeux mi-clos et les plumes ébouriffées. Il ouvre et referme plusieurs fois le bec sans émettre un seul son. On dirait qu’il va s’endormir.

	— Je crois qu’il est malade ou vraiment épuisé, dit Doc’ Mac.

	— Mais il était en forme, tout à l’heure ! Il volait dans notre arbre !

	— Les autres oiseaux l’ont peut-être attaqué ? dit David. Ils sentent qu’il n’est pas des leurs.

	Grand-Mère se dirige vers l’oiseau pour l’observer de plus près, mais au même instant, une boule fauve traverse la pelouse. Elle fonce sur le perroquet !

	— Socrate !

	Clara s’élance et l’attrape de justesse.

	— Viens par ici, espèce de filou ! Allez ouste, rentre !

	Clara est notre experte en chats. Elle devine toujours ce qu’ils ont en tête. Même Socrate, qui nous méprise tous, lui obéit.

	Une fois le chat dans la maison, je peux m’approcher du perroquet.

	— Non, Zoé ! m’arrête Doc’ Mac. Va plutôt me chercher une serviette.

	Je ne comprends pas pourquoi, mais je file sans poser de questions. J’en trouve une sur le sèche-linge et je reviens en courant. La serviette enroulée autour de sa main droite, Grand-Mère ouvre la barrière et entre dans le jardin de M. Cowan. Elle contourne le perroquet : on dirait Socrate guettant une proie. Elle s’agenouille lentement et couvre l’oiseau, qui se débat à peine. Quand elle se relève, il est complètement emmailloté. Sans doute pour éviter d’être mordue, elle le tient par le cou.

	— Zoé, viens m’aider à m’occuper de lui. Les autres, finissez vos corvées ! dit-elle en repartant vers la clinique.

	— Tu ne lui fais pas mal en le tenant comme ça ?

	— Aucun risque ! En revanche, si je le tenais par la poitrine, je pourrais l’étouffer !

	Elle l’emporte en salle d’examen et appelle son assistant.

	— Avant tout, réhydratons ce petit bonhomme !

	Le docteur Gabriel lui fait une injection entre les ailes pendant que Doc’ Mac le maintient. Moi, je déteste les piqûres, mais on dirait que le perroquet ne sent rien.

	Sous les néons, je me rends compte tout à coup que sa tête n’est pas bleue. Elle est verte, aussi verte que son corps.

	— Ça alors ! Ce n’est pas celui que j’ai vu tout à l’heure !

	— Tu en es certaine ?

	— Oui, le perroquet qui parlait avait la tête bleue. Et il avait l’air en très bonne santé î

	— Ce n’est pas toujours facile de déterminer quand un oiseau ne va pas bien, dit le docteur Gabriel. Dans la nature, ils le cachent. Sinon, ils seraient des proies trop faciles pour les prédateurs. Malheureusement, les oiseaux domestiques ont conservé ce réflexe. Leurs maîtres s’inquiètent trop tard et nous les amènent souvent quand ils sont déjà très malades.

	Je secoue la tête.

	— Non, non, j’en suis sûre, ce n’est pas le même.

	— Eh bien, on élucidera ce mystère plus tard, tranche Grand-Mère. On va d’abord installer la tente à oxygène !

	— Il est si malade que ça ?

	— C’est difficile à dire, Zoé. Cela stabilisera sa respiration.

	— Le pauvre…

	Je veux le caresser du bout du doigt mais elle arrête mon geste.

	— Ne le touche pas ! On ne sait pas encore s’il est contagieux !

	— Les humains peuvent attraper les maladies des oiseaux ?

	— Bien sûr.

	Beurk ! Il a des sécrétions autour du bec et des yeux. Je n’ai pas du tout envie d’attraper ça !

	Le docteur Gabriel a branché la bonbonne d’oxygène. Le perroquet a l’air confortablement installé, toujours emmitouflé dans la serviette.

	— Combien de temps va-t-il rester là ?

	— Une demi-heure devrait suffire, me répond ma grand-mère. Réoxygéné, il supportera mieux mon examen.

	J’essaie de rassurer le perroquet :

	— Ne t’inquiète pas… Doc’ Mac est la meilleure ! Dans peu de temps, tu te sentiras beaucoup mieux.

	Mais je ne peux m’empêcher de penser au perroquet à tête bleue. Est-ce possible qu’il y ait « deux » perroquets en liberté ?

	★

	Après une demi-heure sous oxygène, notre patient semble aller mieux mais il ne bouge presque pas. Doc’ Mac et son assistant ont mis des masques et me demandent d’en faire autant. J’ai l’impression d’être une vraie vétérinaire !

	— Très bien, Cornichon, voyons ce que tu as…

	On dirait que Grand-Mère lui a déjà trouvé un surnom ! J’adore la regarder travailler. Elle est concentrée, douce et calme avec ses patients. Ses mains se déplacent comme celles d’un magicien qui exécuterait un tour pour la millième fois. Le docteur Gabriel maintient Cornichon contre son torse pendant que Doc’ Mac écoute son cœur avec un stéthoscope. Elle vérifie ensuite ses yeux et elle écarte les plumes autour de sa tête pour ausculter ses oreilles. Puis elle palpe son cou, sa poitrine, son abdomen et, enfin, elle étend ses ailes.

	— Alors ? Qu’est-ce qu’il a ?

	— Pas de fracture… Rien qui saute aux yeux, Zoé. Pourtant, l’écoulement nasal et son état apathique indiquent clairement qu’il a un problème. Cela peut être beaucoup de choses. Il va falloir les vérifier une à une. Passe-moi le coton et l’alcool, s’il te plaît.

	Grand-Mère prépare une seringue et désinfecte la poitrine de l’oiseau.

	— Je vais lui faire une injection d’antibiotique à large spectre, dit-elle. Je veux commencer à le traiter immédiatement. Quand nous saurons ce qu’il a, nous lui donnerons un médicament plus spécifique.

	Elle consulte le docteur Gabriel :

	— À votre avis, il peut supporter un prélèvement de sang ?

	— Oui, je pense…

	Il incline la tête de Cornichon. À travers les plumes, on voit sa peau très pâle.

	Doc’ Mac enfonce une aiguille dans le cou de l’oiseau, trouve une veine et en retire un filet de sang.

	— Compresse stérile, Zoé !

	Et elle prélève un échantillon d’excrément.

	— Et voilà… C’est terminé, Cornichon.

	L’oiseau, groggy, cligne des yeux. Ça me rappelle ma grippe de l’hiver dernier.

	— Est-ce que je dois préparer une cage ?

	— Oui. Nous le mettons en quarantaine en attendant les résultats des analyses. Dans la nature, il a pu attraper la psittacose. C’est une maladie extrêmement dangereuse, si contagieuse que la plupart des pays ont adopté des lois strictes sur l’importation d’oiseaux exotiques. On l’appelle aussi la fièvre des perroquets, mais elle peut se transmettre à d’autres espèces comme les pigeons ou les poules… et même aux hommes !

	— Tu veux dire qu’il pourrait tous nous rendre malades ?

	Grand-Mère hoche la tête.

	— En effet. Alors, tu te laveras bien les mains avant de sortir.

	J’ai tapissé le fond d’une cage de papier journal et je l’équipe d’un distributeur d’eau et d’une mangeoire. Le docteur Gabriel la recouvre d’une serviette. Le perroquet part en quarantaine !

	Au même instant, Sophie entre en courant.

	— Vite ! crie-t-elle. Venez tous ! Il y en a partout !
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e reste ahurie au pied de l’arbre.

	— Incroyable !

	Sur chaque branche, comme une décoration de sapin de Noël, il y a un perroquet ! Des dizaines, de toutes les couleurs et de toutes les tailles.

	Et quel bruit ! Tout le quartier doit entendre leurs cris !

	— Isabelle, tu as ton appareil photo ?

	C’est le moment ou jamais, elle est tellement douée pour photographier les animaux.

	— Oui, dans mon sac à dos ! Je vais le chercher !

	David, lui, essaie de compter les oiseaux.

	— Il y en a au moins cinquante ! Mais d’où peuvent-ils venir ?

	Aussi estomaquée que nous, Doc’ Mac se passe la main dans les cheveux.

	— Eh bien… Il arrive que des oiseaux domestiques s’échappent, mais là on dirait une volière entière !

	J’en cherche un en particulier.

	— Il est là ! Je le vois ! Oh, non… Ce n’est pas E.T., il volait moins bien.

	— On lui a peut-être taillé les plumes, dit Grand-Mère. Pour l’oiseau, ce n’est pas douloureux. On taille les plus grandes pour limiter leur vol, mais elles repoussent. Les maîtres ne se méfient pas et laissent leurs perroquets sortir des cages. Quand ils s’envolent, on ne peut pas les rattraper.

	Isabelle est de retour, elle mitraille la scène. Super, on aura des preuves ! Sinon, au collège, personne ne voudra nous croire !

	— Qu’est-ce qu’on va faire ? demande Sophie.

	— Ouvrir une oisellerie ? plaisante David.

	Grand-Mère soupire. C’est rare de la voir si désemparée.

	— Je vais passer quelques coups de fil, dit-elle en partant vers la clinique.

	Je la rattrape.

	— Est-ce qu’on doit les capturer ?

	— C’est mission impossible, Zoé !

	— Tu crois qu’ils peuvent avoir la même maladie que Cornichon ?

	— Non, ils ont l’air en bonne santé. Mais laisse-moi téléphoner. Les perroquets ne migrent pas en Pennsylvanie ! Je dois trouver comment ils sont arrivés ici et avec qui. Quand on le saura, on décidera.

	Elle nous regarde tous quelques instants.

	— En attendant, je vous propose de retourner à vos occupations !

	Même l’arrivée imprévue d’oiseaux exotiques ne lui fait pas oublier le ménage !

	En grognant, tout le monde rentre. Moi, je ne peux pas quitter l’arbre des yeux ! Comment pourrais-je penser au nettoyage devant un tel spectacle ?

	— Zoééé ! Tu viens ! s’impatiente Sophie.

	— Vas-y ! Moi, je travaille sur la terrasse…

	Et je me mets aussitôt à brosser les chaises. Super excuse pour rester dans le jardin !

	Sans spectateurs, les perroquets s’enhardissent. Ils font des allers et retours jusqu’aux mangeoires de M. Cowan et se mêlent aux petits oiseaux du coin !

	Plusieurs fois, je crie sans succès : « Téléphone, maison ! » Il faut que j’aille vérifier quelque chose… Tout le monde étant occupé, je vais ouvrir discrètement la porte-fenêtre… La clinique communique avec la maison. Et dans la maison, il y a une immense bibliothèque : un mur entier couvert de livres. Dont une encyclopédie qui n’est pas récente mais qui contient un long article sur les perroquets.

	« Ils vivent dans les régions tropicales… » Ça, je le savais ! « Ils se nourrissent principalement de plantes et de fruits », je le savais aussi… « Animaux de compagnie depuis des siècles… Plus intelligents que les autres oiseaux… Langage corporel et cris… »

	Oui ! Le perroquet me parlait en se balançant et en agitant la tête ! Il voulait peut-être qu’on devienne amis ?

	Je le repère dans les illustrations. On dirait que le mien est un conure à tête bleue.

	Le téléphone sonne, je ne vais surtout pas décrocher ! Je repose l’encyclopédie et je me précipite sur la terrasse. Je ne voudrais pas me faire prendre en train de resquiller pour échapper aux corvées.

	Ouf, c’était juste ! Une demi-seconde plus tard, Sophie m’appelle :

	— Zoé, c’est ta mère…

	Maman ! Elle téléphone si rarement ! Elle est trop occupée à courir les castings.

	— Bonjour, maman ! Écoute, tu ne vas pas croire ce qui nous arrive…

	Mais elle ne me laisse pas le temps de lui raconter.

	— Zoé, ma chérie, tu es assise ?

	— Non…

	— Alors, assieds-toi ! Il faut que je t’annonce quelque chose… Zoé, tu rentres à la maison !

	Là, je m’assieds, ou plutôt je m’écroule sur une chaise de la cuisine.

	— La maison ? Tu… veux dire à New York ?

	Sophie, debout à côté de moi, fait de grands gestes : « Quoi ? Quoi ? Quoi ? »

	— J’ai un nouveau rôle ! crie maman. Je suis chirurgienne en prime time dans une série télé ! Un rôle en or… je suis certaine de t’en avoir parlé !

	Possible, j’ai entendu tellement de choses depuis un an.

	— Chérie, j’ai signé mon contrat !

	— Et le cinéma ?

	— Chaque chose en son temps, mon trésor. C’est une formidable opportunité, je ne me serais pas battue en vain toutes ces années.

	J’ai encore du mal à y croire.

	— Vraiment, maman ? Il n’y a pas d’entourloupe ? Tu ne me caches rien ?

	J’entends tinter du métal dans le combiné.

	— Laisse-moi deviner… J’entends un bruit de monnaie : tu es mime sur un trottoir d’Hollywood ?

	Maman éclate de rire.

	— Voyons, Zoé, ce sont des clefs ! Les clefs de la maison que je viens d’acheter !

	Je devrais être folle de joie, pousser des cris et faire des bonds. Un an que j’en rêve ! Elle et moi, ensemble. Mais j’ai plutôt l’impression d’avoir pris un coup de poing dans l’estomac. Où est cette maison ? En Californie ?

	Tout à coup, j’ai les larmes aux yeux.

	— On ne peut pas dire qu’elle soit grande, explique maman, mais elle est adorable ! Comme celle que tu dessinais quand tu étais petite.

	Elle s’en souvient ! Le soir, dans notre minuscule appartement, ma mère me lisait des contes et on parlait de la maison que nous aurions un jour. Je l’imaginais avec une barrière de bois, un jardin et un chien. Ensuite, elle a eu son fameux rôle dans le feuilleton et nous avons déménagé dans un bel immeuble. J’ai fini par ne plus penser à la petite maison.

	— Un porche, un joli jardin, continue maman. Nous pourrons même avoir un potager !

	Ma mère à moi veut faire pousser des légumes ? C’est dingue ! Je ne l’ai jamais vue cuisiner !

	— Et les écoles sont formidables ici. Tu iras à Beverly Hills !

	Super… Beverly-truc… comme dans la série télé.

	— Il y a un resto génial à deux pas, une plage sublime tout près, et l’année prochaine, nous pourrons faire construire une piscine… Zoé, tu vas tellement te plaire à Los Angeles !

	Elle n’a même pas remarqué que je ne disais pas un mot.

	Je suis comme assommée.

	La maison, pour moi… c’était New York. Ou maintenant, Ambler en Pennsylvanie !

	— Oh, désolée, chérie, dit-elle très vite. Il faut que je file, on m’attend au studio. À partir de demain, j’aurai quelques jours de repos. J’appellerai ta grand-mère pour régler les détails avec elle. À plus tard, ma belle ! Je t’adore !

	Un baiser sonore dans le combiné, et hop, elle raccroche.

	— Zoé ? Qu’est-ce qui se passe ?

	Ma cousine s’inquiète.

	— Maman a trouvé du travail, on dirait que je vais devoir rentrer.

	— À New York ?

	— Non, Los Angeles.

	— Mais ce n’est pas chez toi ! s’écrie Sophie. Tu n’y es allée que cinq jours à Noël !

	Elle frappe la chaise. C’est moi qui pars, et c’est elle qui est furieuse.

	— T’as déjà une maison, Zoé ! Et c’est ici, avec nous !

	On a partagé tellement de choses. Ses difficultés à l’école… mes problèmes pour dresser Filou… nos bagarres dans la salle de bains (elle dit que je suis maniaque et moi qu’elle ne range rien). On a même pleuré, toutes les deux, quand certains animaux sont morts. Et on sait ce que c’est de ne pas avoir ses deux parents.

	— Allez, viens ! dit-elle brusquement. Grand-Mère a des infos sur les perroquets !

	Je sais qu’elle change de sujet avant qu’on se mette à pleurer. Je la suis, mais j’ai la tête à des milliers de kilomètres. Je suis aussi triste que lorsque je suis arrivée ici l’année dernière.

	Maintenant, c’est partir qui me rend malheureuse.
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e n’ai pas le temps de parler du coup de téléphone, Grand-Mère a d’autres projets :

	— On part en promenade !

	David hurle de joie. Il adore la clinique, les animaux et surtout les chevaux, mais il se passe très bien de faire du ménage.

	— Où allons-nous ? demande Clara.

	— Au zoo.

	Cette fois, on crie tous. Une visite au zoo rattrapera toute cette journée !

	Le docteur Gabriel sera de garde, alors je lui demande de jeter un œil dans le jardin. J’espère qu’il retrouvera E.T.

	— Si vous voyez un perroquet qui parle, c’est lui !

	— J’ai du travail, Zoé, mais je te promets de faire de mon mieux.

	Doc’ Mac nous explique que nous allons rencontrer une de ses amies, spécialiste des perroquets. Après un court trajet entassés dans le van, on arrive au zoo. On ne s’arrête pas devant les lions, les tigres, ou les singes : on fonce droit vers la volière.

	— Tasha !

	Une femme approche à grands pas et prend Grand-Mère dans ses bras.

	— Quel plaisir de te voir !

	— Les enfants, je vous présente le docteur Tasha Timmons, nous dit Doc’ Mac. Quand j’ai besoin de renseignements sur les oiseaux, je m’adresse à elle : c’est une encyclopédie vivante !

	Bientôt, elle nous guide vers de grandes portes battantes. Après le sas, nous pénétrons sous une immense verrière. On se croirait dans la jungle ! L’air est chaud et humide. Il y a des plantes tropicales, des fleurs, des lianes et même une cascade !

	— Suivez-moi…

	Le petit chemin serpente dans un vrai vacarme. Perchés au-dessus de nous, des oiseaux multicolores sifflent, crient : c’est presque effrayant.

	— Il ne manque plus que Tarzan ! dit David.

	Et il évite de justesse un oiseau qui passe en rase-mottes au-dessus de sa tête.

	— Hé ! Pourquoi est-ce qu’ils font autant de bruit ?

	— Les perroquets sont très sociables et très communicatifs, explique le docteur Timmons. Vous devez déjà savoir qu’ils peuvent apprendre des centaines de mots.

	Je lui raconte alors que j’en ai vu un dans le jardin.

	— Je l’ai appelé E.T. parce qu’il dit tout le temps : « Téléphone, maison ! »

	— Cela prouve que c’est un animal domestique qui s’est échappé ou qui a été abandonné, me répond Tasha.

	— Abandonné ? répète Clara. Pourquoi quelqu’un se débarrasserait d’un perroquet ? Cela coûte très cher !

	— Souvent, les propriétaires n’ont pas assez réfléchi aux contraintes lorsqu’ils adoptent un oiseau. Les perroquets demandent énormément d’attention. S’ils s’ennuient, ils peuvent se mettre à mordre. Et n’oubliez pas que leur bec a assez de force pour casser des noix ! Regardez ce couple d’aras macaos ! La femelle vient d’arriver au zoo…

	Rouge, jaune et bleu… j’en ai vu des comme ceux-là dans notre arbre.

	— Ils sont si bruyants, continue le docteur, que certaines personnes ne peuvent pas les supporter. Elles ne s’imaginent pas vivre cinquante ans de plus avec leur perroquet. Malheureusement, elles les relâchent dans la nature au lieu de leur trouver un nouveau foyer.

	— C’est irresponsable ! proteste Sophie.

	— Et c’est cruel ! dis-je. On voit tellement d’animaux abandonnés à la clinique ! Les gens les achètent comme des objets pour Noël ou un anniversaire et, d’un seul coup, ils n’en veulent plus !

	— Oui, c’est cruel, reprend Tasha, car les perroquets nés en captivité n’ont aucune chance de survivre dans la nature. J’espère que vous pourrez retrouver rapidement E.T.

	Aussitôt, ma décision est prise. Je vais le capturer et lui trouver un foyer !

	Après la volière, le docteur Timmons nous emmène à l’immense clinique vétérinaire. Dix fois plus grande que celle de Doc’ Mac ! On y soigne toutes les espèces, des gorilles aux girafes, des tarentules aux rats-taupes !

	— Ce serait génial de travailler ici, me chuchote Sophie.

	Oui… Sauf peut-être avec les tarentules.

	Pendant que sa collègue nous conduit vers les salles d’opération, Grand-Mère lui parle de nos perroquets.

	— Il est possible qu’ils se soient enfuis d’un élevage…, dit le docteur.

	— C’est aussi ce que j’ai pensé. J’ai alors appelé le shérif, mais aucun événement suspect n’a été signalé.

	— Ils ont de meilleures capacités de survie qu’un oiseau domestique, ajoute Tasha. Votre ami E.T. a de la chance de s’être intégré à leur groupe, ils devraient le guider vers la nourriture et l’aider à échapper aux prédateurs.

	— Ils ont peut-être été libérés par des défenseurs des droits des animaux ? suggère David.

	Sophie lève les yeux au ciel comme si c’était une idée idiote.

	Un employé du zoo appelle le docteur Timmons dans un bureau. Elle nous demande de l’excuser, elle doit retourner travailler.

	Sur le chemin de la sortie, nous passons près d’un jeune vétérinaire qui examine un toucan !

	Quand je lui demande pourquoi il l’a anesthésié, il me répond en souriant :

	— Priorité absolue : mettre son bec hors d’état de nuire !

	— C’est bien un toucan ?

	— Oui, mais tu as l’air un peu jeune pour être une étudiante… On dirait que tu connais bien les animaux ?

	Très fière, Grand-Mère hoche la tête.

	— C’est ma petite-fille ! Elle les adore. On pourra en faire une excellente vétérinaire !

	Zoé Macore, docteur en médecine vétérinaire. Ça sonne bien… J’imagine la réaction de maman si je lui annonçais que je veux faire le même métier que sa mère !

	Maman… Avec toute cette agitation, j’ai presque oublié son coup de fil.

	Là, en une seconde, je réalise que je vais perdre Sophie, Doc’ Mac et la clinique si je déménage en Californie…

	— Tout va bien, Zoé ?

	Ma grand-mère me dévisage. Elle a le même regard perçant que quand elle observe ses patients.

	Mais on ne verra pas ce que je ressens sur une radio. On ne me soignera pas avec une attelle, des comprimés ou une piqûre. Je hausse les épaules. Est-elle au courant des projets de maman ?

	★

	Grand-Mère dépose Isabelle, David et Clara chez eux et nous rentrons à la clinique. Je me précipite dans le jardin mais l’arbre est vide. Il n’y a plus que quelques moineaux autour des mangeoires.

	J’étais un peu idiote d’espérer que les perroquets m’attendraient ! Je pensais qu’ils avaient compris qu’on prendrait soin d’eux. Je retourne en courant dans la cuisine.

	— Grand-Mère ! Sophie ! Ils sont partis !

	— Chuuuut, siffle ma cousine, le téléphone collé à l’oreille. Je commande une pizza !

	Doc’ Mac hausse les épaules, l’air vaincu. Elle mène une guerre pour une nourriture plus diététique ; cette fois, elle a perdu.

	— Essaie d’en choisir une avec au moins un légume !

	— Les olives, ça compte pour un légume ? demande Sophie.

	Grand-Mère soupire.

	— Pas de panique, dis-je en ouvrant le frigo. Je vais faire une salade !

	Avant que je m’installe ici, tout ce qu’elles mangeaient était en boîte, à emporter ou surgelé. Doc’ Mac était trop occupée pour cuisiner. Ça lui fait au moins un point commun avec maman. Heureusement pour moi, à New York, la gouvernante m’a appris à le faire. On regardait même Cuisine TV ensemble ! « Ne pense pas à New York, pas à Estelle, pas à maman… Pas maintenant. »

	— Tu crois que les perroquets vont bien ?

	— Tu serais surprise, Zoé, de voir à quel point ces oiseaux sont robustes, répond Grand-Mère. Il y a des perroquets sauvages un peu partout dans le pays. Il y a même un groupe de conures veuves en liberté à Chicago.

	— Mais il fait encore plus froid là-bas qu’en Pennsylvanie !

	— Oui et, d’après ce que je sais, ces oiseaux s’en sortent plus ou moins tout seuls. Les conures veuves construisent d’énormes nids collectifs, je pense que ça doit les aider à résister à l’hiver. Quelques biologistes et ornithologues les suivent de près. Ils les protègent car elles ont très mauvaise réputation. En Argentine, leur pays d’origine, on les accuse d’endommager les récoltes. Certains ont peur que cela ne se produise aussi aux États-Unis.

	Comment de minuscules perroquets pourraient détruire plus de cultures qu’un troupeau de daims ou une bande de corbeaux ?

	— C’est pour ça qu’il est illégal d’en importer dans de nombreux États, y compris en Pennsylvanie, continue Doc’ Mac. Les autorités craignent que certaines ne s’échappent, ne se mêlent aux oiseaux sauvages et ne s’en prennent aux zones agricoles. Si on se fait prendre en possession de ces animaux, ils doivent être euthanasiés.

	On sonne à la porte, c’est la pizza.

	En remuant la salade, je me dis que je pourrais faire la même chose que les biologistes de Chicago ici, à Ambler. Un réseau de veille suivrait les perroquets et s’assurerait que personne ne leur fait de mal. Clara pourrait m’aider à créer un site Internet. Les gens posteraient leurs observations. On saurait à tout moment où est notre groupe ! On a déjà découvert un des lieux où ils se rassemblent – l’arbre de notre jardin –, mais on en trouvera d’autres.

	J’ai de plus en plus d’idées ! Si on envoie quelques-unes des photos d’Isabelle aux journaux, ils publieront des articles sur nos perroquets ! Le public apprendra à les connaître. À l’automne, je pourrais peut-être convaincre des animaleries de faire des promotions sur les produits pour oiseaux. Ça encouragerait les gens à disposer dans leurs jardins de quoi nourrir nos perroquets pendant l’hiver…

	Et tout à coup, j’y repense. Je ne serai peut-être plus là, à l’automne.

	★

	Je n’arrive pas à m’endormir. Le vent agite les rideaux. Ça sent bon. On a planté des narcisses à côté du parking de la clinique. Je me demande quelle odeur domine à Los Angeles. Les gaz d’échappement ? Est-ce qu’on apprécie le printemps là où il n’y a jamais d’hiver ?

	Une scène du Magicien d’Oz me revient. Maman et moi, on l’a vu des dizaines de fois. L’héroïne, Dorothy, frappe l’un contre l’autre les talons de ses souliers magiques pour rentrer chez elle et murmure encore et encore : « Rien ne vaut sa maison, rien ne vaut sa maison… »

	Mais où est ma maison ?
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imanche, je me réveille tard. Je m’étire comme un chat qui se prélasse au soleil. Mon chien jappe dès qu’il m’entend bouger et me saute sur le ventre.

	— Filou !

	Heureusement que ce n’est pas un saint-bernard ! Et il me lèche le visage comme si j’étais un cornet de glace !

	Ce matin, j’ai l’esprit plus clair. Il me fallait une bonne nuit de sommeil.

	Je suis bien dans ma nouvelle vie avec Grand-Mère, Sophie, tous les animaux… y compris les perroquets, qui ont besoin de mon aide. Je veux rester ici.

	J’embrasse Filou, je m’habille, je me brosse les cheveux et je file au rez-de-chaussée.

	Dans la cuisine, ma cousine déjeune en lisant les pages sportives du journal.

	— Alors, Sophie ? Quel est le programme aujourd’hui ? On repeint la clinique ? On change la toiture ?

	— Tais-toi ! Tu pourrais donner des idées à Grand-Mère !

	— Beurk, tu postillonnes partout ! Ne parle pas la bouche pleine !

	— Hé ! Tu n’es pas ma mère !

	Juste pour rire, je me penche sur son bol.

	— Oh… je crois que j’ai vu un article sur ces céréales-là dans le journal d’hier.

	Sophie se fige, la cuillère dans la bouche.

	— Ouiiii… Il disait : « Une élève de cinquième se couvre de pustules violettes après avoir mangé des céréales toxiques ! »

	— Très drôle, rétorque ma cousine. Je te signale qu’elles sont enrichies en vitamines et sels minéraux.

	— Ah, oui ? Eh bien, si elles en avaient « naturellement », on n’en ajouterait pas !

	Et je me lance dans la préparation de mon petit déjeuner à moi : fraises, yaourt, petit pain toasté avec du miel et jus d’orange.

	Tout est calme et agréable. Sophie est absorbée par sa lecture, Sherlock et Filou sont endormis à nos pieds et Socrate paresse sur le rebord de la fenêtre. Doc’ Mac doit être en train de faire ce qu’elle aime le plus au monde : s’occuper de ses animaux.

	Oui, j’ai ma place ici. Je travaille à la clinique, je prends soin des bêtes, je fais la cuisine. À New York, je ne me sentais pas utile. Maman m’aime mais j’avais parfois le sentiment d’être une charge. La preuve : je n’étais pas dans ses bagages quand elle est partie pour Hollywood.

	Sophie me donne un coup de pied sous la table.

	— Hé ! Tu rêves ? Atterris ! Si tu ne sors pas Filou, il va faire pipi partout !

	Elle a raison. Mon chien fait les cent pas devant la porte.

	— Oups !

	Pendant que Filou joue dans le jardin, j’observe les alentours. Pas de cris, pas de perroquets.

	Une porte claque et j’aperçois notre voisin. Il avance sur sa terrasse en portant un plateau.

	— Bonjour, monsieur Cowan !

	— Bonjour, Zoé ! Belle matinée pour observer les oiseaux, n’est-ce pas ?

	— Vous avez vu ce qui s’est passé hier ?

	— Bien sûr ! Et je me suis renseigné, mais personne ne sait d’où viennent ces perroquets.

	Il pose son plateau sur la balustrade, il est rempli d’oranges.

	— C’est pour eux, dit-il. Ils reviendront peut-être. Les fruits et les légumes leur conviennent beaucoup mieux que les graines.

	Il commence à couper les oranges.

	— Tu veux m’aider ?

	— J’arrive tout de suite !

	Je fais rentrer Filou et je rejoins mon voisin. Il pose les quartiers en équilibre sur la balustrade. J’en ai l’eau à la bouche !

	— Goûte, Zoé ! Les perroquets ne seront pas privés pour une ou deux oranges…

	M. Cowan est à la retraite. Il était botaniste et professeur d’université. C’est l’homme le plus charmant que l’on puisse imaginer, mais il est seul. Sa femme est morte, il y a deux ans. Pour s’occuper, il jardine tout le temps. Il a même installé un bassin avec des nénuphars, une fontaine et des carpes. Il a aussi une roseraie, un très grand potager et une douzaine de mangeoires à oiseaux.

	Il faut que je le recrute pour mon programme de protection des perroquets !

	— Vous savez, monsieur Cowan, si on les aide, les perroquets resteront peut-être à Ambler…

	— Ce serait merveilleux mais on doit penser aussi à leur impact sur l’écologie, dit-il en prenant un sac plein de graines.

	— Vous voulez parler des dégâts dans les champs ?

	— Pas seulement. Un animal exotique pourrait apporter des maladies ou des parasites contre lesquels les espèces locales n’ont aucune défense.

	Je repense à Cornichon. Est-ce qu’il y a un risque qu’il ait déjà contaminé d’autres oiseaux ?

	Après avoir rempli les mangeoires, M. Cowan s’installe dans un fauteuil. Il reprend ses explications, il devait être un bon professeur.

	— Il faut que tu saches par exemple que le trafic maritime intensif a bouleversé l’écologie des grands lacs. Les lamproies et les moules s’y sont installées. Plus leur population a augmenté, plus celles des poissons et des crustacés d’origine a diminué.

	Les moineaux et les mésanges se bousculent autour des mangeoires. Je ne voudrais pas qu’ils soient chassés de leurs nids et privés de leur nourriture !

	— Il se passerait probablement la même chose avec les perroquets, ajoute-t-il. Enfin, à présent ils sont là ! Un peu comme s’ils s’étaient invités à notre table. Et je ne vais pas les laisser avoir faim !

	Il se lève et va reprendre son plateau. Je lui dis au revoir et je rentre. J’ai la tête qui tourne ! Plus j’en apprends sur les perroquets et plus c’est compliqué.

	Dans la cuisine, Grand-Mère a rejoint Sophie. Elle sirote un café.

	— Bonne nouvelle, m’annonce-t-elle. Le labo vient de m’appeler : Cornichon n’a pas la psittacose.

	C’est un vrai soulagement. Surtout après ce que vient de me raconter M. Cowan.

	— Alors, qu’est-ce qu’il a ?

	— Probablement une infection des voies respiratoires. Je vais le garder en quarantaine six semaines pour m’assurer qu’il n’est plus contagieux et continuer les antibiotiques.

	— Et E.T. ? Tu crois qu’il a pu être atteint par la même chose que Cornichon ?

	— C’est possible. Il faudrait garder un œil sur lui.

	— Alors, il faut que je l’attrape !

	— C’est plus facile à dire qu’à faire.

	— C’était un animal de compagnie, il doit avoir envie qu’on s’occupe de lui !

	Je repense à la façon dont il m’a regardée.

	— Je sais qu’il veut qu’on s’occupe de lui !

	Filou donne des coups de patte dans sa gamelle pour que je la remplisse.

	— Si je l’attrape, est-ce qu’on pourra le garder, Grand-Mère ? Il a l’air tellement intelligent. Tu aurais dû l’entendre parler. On pourrait même lui apprendre à répondre au téléphone. : « Kwaaaak, caaaabinet du docteur Maaaaacooooore ! »

	— J’apprécie vraiment ton envie d’aider E.T., Zoé, mais je n’ai aucune expérience avec les perroquets. Et toi non plus.

	— Allez ! Il faut bien apprendre un jour !

	Grand-Mère secoue la tête en quittant la table.

	— Non, nous avons déjà trop d’animaux. Lis donc les petites annonces du journal pour voir si quelqu’un le cherche. Si c’était ton animal, ne voudrais-tu pas le retrouver ?

	C’est agaçant, elle a toujours raison.

	Je cherche comment la convaincre quand la porte s’ouvre.

	— Surprise !

	Je lâche le sac de croquettes que je m’apprêtais à servir à Filou. Pour sa plus grande joie, il y en a partout par terre.

	Même Grand-Mère et Sophie restent sans voix.

	C’est ma mère !

	
Chapitre six


M



aman lâche son sac de voyage et me serre dans ses bras.

	— Zoé ! Ma chérie ! Tu es presque aussi grande que moi !

	Filou aboie. Il doit se demander si cette inconnue me veut du mal. Rassuré, il bondit et pose ses deux pattes pleines de boue sur son pantalon blanc.

	Je le prends dans mes bras et je lui chuchote :

	— Calme-toi, Filou… Maman n’est pas super fan des animaux.

	— Quelle surprise ! s’écrie Grand-Mère.

	— Tu n’es pas contente de me voir ? dit maman en embrassant Sophie.

	Ma cousine, pour une fois, reste muette.

	— Bien sûr que je suis heureuse, mais on n’attendait pas ta visite. Comment es-tu arrivée ici ?

	— J’ai pris le dernier vol pour Philadelphie hier soir.

	Elle a l’air très en forme pour quelqu’un qui vient de passer la nuit dans un avion. Beaucoup plus qu’à Noël !

	— Tu aurais dû téléphoner, dit Grand-Mère. Nous serions venues te chercher à l’aéroport.

	Maman rejette l’idée d’un geste.

	Je les observe toutes les deux. Elles se sont embrassées brièvement. Elles se ressemblent. Elles ont la même assurance. J’aimerais pouvoir en dire autant.

	Soudain, la sonnette annonce l’arrivée de patients.

	— Mais on est dimanche ! s’étonne maman.

	Doc’ Mac hausse les épaules.

	— Les choses ont bien changé depuis ton enfance. La clinique est ouverte tous les jours.

	— Cela ne te fatigue pas trop ?

	— Et toi ? Jouer la comédie te fatigue vraiment ?

	Maman sourit, un peu gênée.

	— Touchée ! Besoin d’aide ?

	Grand-Mère la prend par le bras et l’entraîne.

	— Je ne refuse jamais un coup de main !

	Je la préviens qu’elle risque de mal supporter certaines odeurs de la clinique.

	— Chérie ! Tu semblés avoir oublié un détail, me répond-elle. J’ai grandi ici ! À votre service, docteur Macore !

	Elle rit devant mon air déconfit.

	— Tu viens, Sophie ?

	— Non, je dois rejoindre David. On va jouer au basket.

	Tant pis pour elle, moi j’y vais. Maman à la clinique, je ne raterais ça pour rien au monde !

	★

	Partout en ville, des gens ont vu les perroquets. Et ils ne parlent que de ça dans la salle d’attente.

	— Oui ! Hier ! Dans le parc, juste derrière la banque !

	— Il y en avait tellement ! Si je ne les avais pas vus de mes yeux, je n’y aurais pas cru.

	— Vous vous rendez compte ? À Ambler !

	Ils semblent aussi excités que moi par l’arrivée de ces oiseaux exotiques. Ils devraient tous être d’accord pour participer à mon programme de protection.

	Dans une salle d’examen, je retrouve ma mère assise sur un tabouret. Elle discute avec une adolescente pendant que Doc’ Mac consulte un dossier.

	— J’ai adopté Shirley à la SPA, explique la jeune fille en présentant son adorable chiot roux. C’est un croisement entre un épagneul et un terrier.

	Grand-Mère caresse doucement son pelage.

	— Avec probablement un peu de sang de caniche. Elle est très mignonne, quel que soit son pedigree. Je vois qu’elle a déjà eu tous ses vaccins. Que puis-je pour elle ?

	— Pourriez-vous lui faire un check-up ? Et me montrer comment lui couper les griffes ? Mon père dit qu’on ne la gardera pas si elle n’est pas en bonne santé et que je ne m’occupe pas bien d’elle.

	Grand-Mère sourit.

	— Rose, peux-tu montrer à Lauren comment on procède ? Je reviens l’examiner dans dix minutes.

	Je me précipite à la rescousse.

	— Je serai ravie de le faire ! m’interrompt maman.

	Elle sort un coupe-ongles du tiroir de la table d’examen. J’espère qu’elle sait ce qu’elle fait ! Elle a l’air sûr d’elle, mais c’est une excellente actrice !

	— Zoé, veux-tu bien tenir Shirley pendant que j’explique à Lauren comment procéder ?

	La petite chienne me lèche la joue. Maman approche le coupe-ongles.

	— Veille surtout à ne pas couper trop court, dit-elle. Cette partie rose est de la chair. Il ne faut pas la blesser ! Voilà, maintenant, à ton tour…

	Lauren suit ses conseils avec application. Maman lui fait ensuite utiliser une lime.

	— C’est parfait, Lauren ! Mais évite le vernis sur ces ongles-là !

	Doc’ Mac est revenue examiner Shirley.

	— Elle est dans une forme olympique, conclut-elle. Et elle a très bon caractère. Occupe-toi bien d’elle, dresse-la et donne-lui surtout beaucoup d’amour.

	— C’est promis ! s’écrit Lauren.

	Pendant qu’on se lave les mains avant d’accueillir le patient suivant, je chuchote à maman :

	— Désolée d’avoir douté. Je dois dire que tu t’y connais vraiment !

	Je suis même impressionnée.

	— Ma Zoé ! Comment crois-tu que je pouvais jouer la parfaite infirmière dans mon feuilleton ?

	Grand-Mère pouffe. Elle est plus détendue que je ne l’aurais cru. Doc’ Mac n’a jamais critiqué ma mère devant moi, mais je sais qu’elle n’approuvait pas qu’elle m’abandonne pour aller à Hollywood. Toute l’année, leurs conversations au téléphone ont été très sérieuses. Je crois même qu’elles ne se parlaient plus du tout avant que je m’installe ici ! Je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé entre elles. Je pense que Doc’ Mac n’a pas supporté que sa fille devienne actrice.

	Une femme entre en portant dans ses bras un magnifique chat oriental brun-doré. Maman lui caresse le cou pour le calmer pendant que Grand-Mère inspecte ses oreilles.

	— Abby a la gale, explique-t-elle. Zoé, donne-moi ce médicament sur l’étagère !

	Ensuite, la conversation reprend sur les perroquets.

	— Ma fille vit à San Francisco, dit la maîtresse de notre patient. Elle m’a raconté que beaucoup de perroquets vivent en liberté, là-bas. Je pensais qu’on ne les trouvait que sous les tropiques !

	— Ils savent très bien s’adapter, répond Grand-Mère.

	Comme ma mère ! Elle a été immédiatement chez elle en Californie. Et elle s’est habituée en quelques minutes à la clinique alors qu’elle n’y a pas mis les pieds depuis vingt ans.

	Peu à peu, la salle d’attente s’est vidée. On s’effondre dans les fauteuils pour souffler.

	— Tu veux boire quelque chose, maman ?

	— Oh, oui, merci !

	Je reviens en portant deux grands verres de soda. Maman boit et soupire d’aise.

	— C’est exactement ce qu’il me fallait. Mon Dieu, que ce chiot était mignon ! J’avais complètement oublié à quel point c’est agréable de travailler avec les animaux.

	— Mais je croyais que tu les détestais ?

	Elle hausse les sourcils, très étonnée. Exactement comme le fait Grand-Mère.

	— À New York, tu ne voulais pas en entendre parler ! Et pourtant, ils étaient autorisés dans notre immeuble.

	Maman fait tourner les glaçons dans son verre.

	— J’étais si occupée, Zoé. Et Estelle avait déjà tellement à faire…

	Elle boit une autre gorgée et me regarde.

	— Et puis, tôt ou tard, les animaux meurent. Je ne voulais surtout pas que tu subisses ça.

	★

	Cet après-midi : sortie bowling avec Sophie et David !

	Le monsieur au comptoir a tout de suite reconnu ma mère. Il a dit qu’il n’avait pas raté un seul épisode de son feuilleton et il a insisté pour qu’on les prenne en photo devant les pistes.

	— Wahou ! Je vais la faire encadrer ! La prochaine fois que vous viendrez, j’espère que vous me la dédicacerez.

	Maman rougit un peu, mais elle semble flattée.

	— Il n’avait jamais dû voir une star, me dit Sophie pendant qu’on s’installe.

	— Je ne suis pas une star, répond maman. Et encore moins en ce moment. Aujourd’hui, je suis Rose Macore, une simple fille d’Ambler !

	On enfile nos chaussures et je m’aperçois que je fais enfin la même taille qu’elle. Cool ! Je vais pouvoir emprunter quelques paires de sa sublime collection !

	— Je ne savais pas que tu aimais le bowling, maman.

	— On dirait qu’il y a beaucoup de choses que tu ignores sur moi, ma chérie.

	J’ai l’impression que notre relation a changé. Nous sommes toujours mère et fille, évidemment, mais on dirait aussi qu’on pourrait être amies. J’ai soudain envie de tout savoir sur elle !

	Et j’aimerais qu’elle apprenne à me connaître.

	Sophie inscrit nos noms sur la feuille de score et David revient avec un plateau plein de boissons.

	— Regardez ! C’est offert par le patron !

	— L’un des bons côtés de la célébrité, répond maman en se levant pour choisir une boule. Mes petits, préparez-vous à mordre la poussière !

	Elle fixe un instant la piste et s’élance. Strike ! Toutes les quilles tombent au premier coup !

	— Aïe, aïe, aïe ! gémit Sophie.

	Je suis tellement nulle en sport que personne ne peut imaginer que ma mère soit si douée.

	— Comment as-tu fait ça, tante Rose ?

	— Je passais mon temps à y jouer quand j’habitais ici. Vous n’imaginez pas comment était Ambler à cette époque ! Il n’y avait strictement rien à faire l’hiver en dehors du bowling !

	On change d’équipier à chaque partie. C’est étrange, tout le monde veut être avec maman…

	★

	Après le dîner, nous partons toutes les deux en promenade avec Filou.

	— Allez-y, on débarrassera, nous a dit Grand-Mère. Rose doit avoir très envie de revoir son ancien quartier.

	Pourtant, la balade tourne au cauchemar. Filou n’en fait qu’à sa tête.

	— Calme-toi !

	Maman ne semble pas remarquer son agitation. Elle parle sans arrêt. De la nouvelle maison, de son travail, de moi, de mes cheveux, de ma taille, de ma nouvelle école… Elle a toujours été bavarde, mais là, elle bat des records ! Je n’ai pas pu placer un mot en dix minutes. Pourtant, je sais aussi tenir une conversation. Elle m’emmenait partout quand on habitait à Manhattan. Avec elle, j’ai rencontré des acteurs, des producteurs, toutes sortes de VIP.

	Mais ce soir, je ne sais pas quoi dire à ma mère.

	— … et c’est merveilleux de vivre à côté de l’océan, continue-t-elle. Je meurs d’impatience que tu voies la maison ! Le week-end prochain, nous choisirons des meubles pour ta chambre et…

	— Tu reviens le week-end prochain ?

	— Non… Nous les achèterons à Los Angeles !

	Je m’arrête, maman se mord les lèvres.

	— Oh, Zoé ! On dirait que je n’ai pas été assez claire… Je veux que tu rentres en avion avec moi et qu’on s’installe en Californie. J’ai tellement attendu ce moment. À présent, nous avons une maison où vivre toutes les deux.

	Ses yeux brillent et elle me prend la main.

	— Maintenant ? Mais je n’avais pas réalisé que ce serait… si tôt ! Enfin… je veux dire… mon année scolaire n’est pas terminée…

	Et je trouve mille autres bonnes raisons de rester : Sophie ne veut pas que je parte. Je ne veux pas les laisser, elle et Grand-Mère. Il faut que j’attrape E.T. et que je lui trouve un foyer. Et mon programme des perroquets et…

	Soudain, Filou s’élance à la poursuite d’un écureuil. C’est son jeu préféré, même s’il n’en a jamais attrapé un seul !

	Y a-t-il des écureuils à Los Angeles ? Qu’est-ce que Filou s’amusera à pourchasser, là-bas ? Des voitures ? L’écureuil s’est réfugié dans un arbre, mon chien en griffe désespérément le tronc. J’ai du mal à le convaincre de rejoindre maman sur le trottoir.

	— Les chiens sont mis en quarantaine quand ils arrivent en Californie ?

	— Bien sûr que non, Zoé ! Ce n’est pas un pays étranger ! Mais écoute, ma chérie…

	Oh, je n’aime pas ça. Je déteste quand elle commence une phrase par « Écoute, ma chérie ». Ça n’annonce jamais une bonne nouvelle.

	— Filou nous accompagne, pas vrai ?

	Il y a un long silence.

	— L’emmener ne serait pas une bonne idée…

	Je regarde mon chien marcher tout fier, les oreilles au vent.

	— Mais pourquoi, maman ?

	— Parce qu’on a mille choses à faire ! Le déménagement, ton inscription dans une nouvelle école… Et puis je vais avoir un emploi du temps tellement chargé ! Les chiens ont besoin d’avoir quelqu’un près d’eux. Ils aiment la stabilité et leur petite routine, Zoé.

	On dirait qu’elle cite Grand-Mère !

	Filou s’est remis à courir en zigzag, chaque nouvelle odeur est la promesse d’une proie.

	— Mais il compte sur moi ! Il était abandonné ! À moitié mort ! C’est moi qui l’ai adopté ! C’est moi,  sa routine, son foyer, sa famille !

	— Ma chérie, réfléchis… Ta grand-mère, Sophie et les autres animaux lui manqueraient beaucoup… Et son jardin aussi !

	Et moi, je ne lui manquerai pas ?

	— Tu as dit que notre maison avait un jardin !

	— Oui, mais un petit et sans clôture. Tu ne te rends pas compte du trafic sur Wilshire Boulevard et…

	— Ils sont nuls, tes arguments ! Ça t’arrange qu’on le laisse ici, c’est tout ! Comme d’habitude, tu te fiches de ce que je ressens.

	— Zoé ! se fâche maman.

	Erreur de casting : elle n’est pas géniale dans le rôle de la mère autoritaire.

	— J’adore Filou ! Je ne sais pas ce que je serais devenue sans lui l’année dernière. Contrairement à toi, il était toujours là pour moi !

	Maman est choquée.

	— Zoé ! Comment peux-tu me dire une chose pareille ?

	— À présent, j’ai ma vie ici. Avec Grand-Mère, Sophie et mon chien. Tu ne peux pas arriver quand ça te chante et tout bouleverser.

	Je sais que je lui fais du mal. Mais tant pis. Elle comprendra peut-être mieux ce que j’ai ressenti quand elle est partie.

	— Ma chérie, dit-elle calmement, que cela te plaise ou non, je suis ta mère. Et c’est à moi de prendre les décisions.

	Je lui tourne le dos. Je suis tellement en colère que j’ai peur de ce que je pourrais lui répondre. De minute en minute, le ciel s’assombrit.

	Maman pose les mains sur mes épaules.

	— Mon cœur, j’ai été débordée. Je sais que j’aurais dû te téléphoner plus. Mais avec le décalage horaire, il était souvent trop tard. Même si j’ai beaucoup travaillé pour avoir cette maison, cela ne veut plus rien dire si tu n’es pas avec moi ! Il faut que tu rentres !

	J’ai tellement attendu ces mots-là ! Pourtant, je ne suis même pas heureuse de les entendre, juste bouleversée et un peu perdue. Je remets sa laisse à Filou. Elle ne comprendra jamais l’importance qu’il a pour moi.

	— Je ne l’abandonnerai pas, et la clinique non plus.

	— Zoé, sois raisonnable…

	— Va-t’en, maman ! Pars profiter de ta merveilleuse carrière à Hollywood ! Moi, je ne bougerai pas d’ici.

	Filou est ravi que je me mette à courir vers la maison. De toute façon, l’orage menace.

	Maman n’essaie pas de nous rattraper. Et je ne me retourne pas.

	
Chapitre sept
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e me lève avant que le réveil sonne. J’ai fait un cauchemar. Des milliers de gens criaient comme des perroquets. Ils me hurlaient des ordres : « Zoéééé, fais ciiiii ; Zoé, fais çaaaa ! »

	J’enfile aussitôt mes chaussons léopard (cadeau de ma mère) et je suis Filou dans les escaliers.

	Maman et Grand-Mère sont déjà sur la terrasse. Elles sirotent deux tasses de café fumant. Pourquoi maman est debout si tôt ? Pourquoi Doc’ Mac n’est pas encore à la clinique ?

	Dès que j’entrouvre la porte, Filou s’élance. Il court faire le tour du jardin et revient à toute vitesse vers ma mère.

	— Filou !

	Il a oublié qu’on est toujours fâchées. Ce matin, pas question d’adresser la parole à maman !

	Il se met à aboyer et des cris stridents lui répondent aussitôt. Les perroquets sont de retour ! Cela explique mon rêve ! Perchés sur toutes les mangeoires et sur la balustrade de la terrasse, ils ont envahi le jardin de M. Cowan. Ils se régalent des oranges. Hé ! Devinez qui les a découpées pour vous ?

	Je sors en chaussons et je m’approche de la barrière. Ils ne font pas attention à moi, ils sont trop occupés. Il y en a un petit vert avec une tête bleue sur la balustrade !

	— Téléphone, maison…, dis-je doucement pour ne pas tous les effrayer.

	Seul le petit arrête de manger. Il tourne la tête vers moi : ce doit être E.T. !

	— Téléphooone, maisooon…, crie le perroquet. Joliiie fiiille !

	Oui ! C’est lui !

	★

	Pendant le petit déjeuner, Grand-Mère et maman m’annoncent que je n’irai pas en cours.

	Je repose ma tartine.

	— Et vous décidez ça sans me demander mon avis ?

	Grand-Mère fronce les sourcils, elle ne supporte pas l’insolence.

	— Désolée.

	— Nous avons des tas de choses à faire, explique maman. Ta grand-mère va appeler ton collège pour qu’ils envoient ton dossier à Beverly Hills. Pendant ce temps, tu commenceras tes bagages.

	Alors, je parle sans m’énerver :

	— Si je partais, ce qui n’est pas le cas, j’irais tout de même en classe pour dire au revoir à mes amis. Mais cela n’a pas beaucoup d’importance car je reste.

	— Ne recommence pas, Zoé ! réplique maman.

	C’est dingue, on dirait qu’elle ne me croit pas.

	— Je n’ai jamais été aussi sérieuse de toute ma vie !

	Sophie choisit ce moment pour faire son entrée, en retard comme d’habitude.

	— Et moi, est-ce que je peux aussi rester à la maison ?

	— Hors de question ! grogne Doc’ Mac. Est-ce que les mots contrôle de maths te disent quelque chose ?

	— Ce n’est pas juste !

	— Tu sais, Sophie, je préférerais cent fois y aller…

	J’ai tellement envie de savoir si Isabelle a déjà développé les photos, de parler à tout le monde des perroquets, de convaincre Clara de faire le site et…

	— Amuse-toi bien, veinarde, me lance Sophie en passant la porte.

	Grand-Mère soupire, la porte claque.

	— Elles sont adorables toutes les deux, dit maman. J’ai l’impression de nous voir, Joanne et moi, à l’époque où les sœurs Macore étaient les terreurs du quartier.

	Elle sourit mais son regard est triste.

	Tout à coup, je m’en veux un peu d’être dure avec elle. Joanne, la mère de Sophie, était sa sœur. Et elle n’en parle presque jamais.

	Par la fenêtre, je vois Sophie discuter avec David. J’aime son sale caractère et ses tâches de rousseur. Ce serait vraiment horrible de la perdre.

	Maman me propose du thé, mais je n’ai rien d’autre à lui dire.

	— Je vais prendre une douche, dis-je en quittant la cuisine.

	Je reste longtemps sous l’eau chaude. Je n’arrive pas à réfléchir. Je me lave les cheveux même s’ils sont propres. J’essaie trois tenues avant d’en choisir une. Je ferais n’importe quoi pour retarder le moment de me retrouver face à ma mère.

	Quand je redescends enfin, elle est au téléphone.

	— C’est mon agent, je n’en ai que pour une minute, ma chérie.

	Rien qu’une minute, bien sûr…

	En attendant, je prends le journal et je parcours les petites annonces. Pourvu que personne ne recherche E.T. ! S’il a été abandonné, je pourrai l’adopter ! Perroquet perdu… Ouf ! Ce n’est pas un conure à tête bleue !

	— Personne ne le recherche, dis-je à Grand-

	Mère occupée à la vaisselle, on dirait bien qu’E.T. va avoir besoin d’une nouvelle maison.

	— À condition que tu sois capable de l’attraper, Zoé !

	Ce que Doc’ Mac n’a pas pu voir, c’est qu’il m’aime bien. Je suis certaine que ça m’aidera à le capturer.

	— En attendant, prends cette éponge et nettoie la gazinière !

	Ma mère est toujours au téléphone. Elle a quitté la cuisine, je n’entends plus la conversation.

	— Grand-Mère, tu crois que je dois suivre maman à Los Angeles ?

	Elle ne répond pas immédiatement. Je ne dois pas être la seule à avoir des doutes.

	— Ce que je pense n’a pas d’importance, finit-elle par dire. Ce qui compte, c’est ce que toi, tu ressens !

	— Ce n’est pas que je ne voudrais pas vivre avec maman… et je suis curieuse de découvrir un nouvel endroit… mais je refuse de vous laisser, toi, Sophie, la clinique et Filou !

	— Il n’est jamais facile de dire au revoir à ceux que l’on aime, Zoé. Mais vivre à trois milles kilomètres de ta mère ne l’est pas non plus. Demande-toi simplement où tu seras le plus heureuse !

	— Comment je pourrais le savoir ? Je sais seulement que maman me demande de laisser derrière moi tout ce que j’aime. Et, en plus, elle veut que je change de collège deux mois avant les grandes vacances. Je n’en ai pas envie !

	— Très bien, alors, dis-le-lui !

	Comme si c’était facile !

	— Et toi ? Tu ne pourrais pas lui parler pour moi ?

	Doc’ Mac pose son torchon et me regarde bien en face.

	— Zoé, si c’est moi qui essaie de dire à Rose ce qu’elle devrait faire, cela risque de ne pas bien se passer. J’ai déjà fait cette erreur avec elle. Il n’y a que toi qui peux lui expliquer ce que tu ressens. Elle t’aime énormément et elle veut ce qu’il y a de mieux pour toi. Il faut que tu le comprennes !

	— Ah, bon ? Alors, elle fait bien semblant du contraire !

	— Vois les choses autrement, Zoé. Il y a un an, tu ne voulais pas venir ici, tu rêvais de l’accompagner en Californie. Si tu y repenses, est-ce qu’elle a fait le mauvais choix pour toi ?

	Comme d’habitude, je suis bien obligée de reconnaître que Grand-Mère a raison.

	Elle m’ébouriffe les cheveux et m’attire dans ses bras.

	— Chérie, ta mère et moi nous sommes loin d’être toujours d’accord, mais il y a une chose que nous avons toutes les deux à cœur : que tu sois heureuse. Alors, réfléchis à ce que tu désires vraiment et ose le dire ! Ce sera mon ordonnance !

	— O.K., Doc’ Mac ! J’essaierai de suivre ta prescription.

	J’essaierai, mais je ne promets rien.

	L’autre ligne sonne et Grand-Mère décroche.

	— Oui, docteur Macore…

	Son visage devient aussitôt très sérieux. Sans doute une urgence. Après quelques mots, elle raccroche.

	— C’était le shérif, dit-elle. Il appelait pour me signaler qu’ils viennent de trouver un camion abandonné dans un fossé. Il y a plusieurs perroquets morts à l’intérieur. La plupart se sont sans doute échappés pendant l’accident.

	— C’est horrible ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Il pense à un trafic depuis le Mexique. Apparemment, le chauffeur comptait les vendre à New York. Il devait conduire depuis des jours et il se sera endormi au volant. Le véhicule était renversé depuis au moins une semaine sur une toute petite route. Personne ne l’a vu avant le fermier qui l’a signalé ce matin.

	— Un trafic de perroquets, c’est une blague ?

	— J’aimerais bien, Zoé. L’importation illégale d’oiseaux exotiques est un business très lucratif. Comme de nombreuses espèces sont en voie de disparition, les États ont voté des lois très strictes sur la protection des animaux et le marché noir s’est développé. Un trafiquant peut acheter un oiseau à un braconnier mexicain pour dix dollars et le revendre ici cinquante fois plus cher !

	Je secoue la tête.

	— Ce n’est pas logique ! S’ils valent si cher, pourquoi le conducteur les a-t-il abandonnés ?

	Grand-Mère hausse les épaules.

	— Il n’a peut-être pas eu le choix. Il a dû craindre d’avoir des problèmes avec la police et ceux qui l’ont embauché.

	— Et les perroquets qui sont morts ? C’est à cause de l’accident ?

	— C’est possible mais ils étaient probablement morts avant. Beaucoup d’oiseaux ne survivent pas aux conditions de transport.

	— Comment on peut faire souffrir autant des animaux ?

	Doc’ Mac me regarde tristement.

	— Les trafiquants sont des criminels, Zoé. Pour eux, les perroquets sont une simple marchandise, pas des êtres vivants. Ces gens sont capables de tout pour de l’argent ! Et demande-toi aussi d’où il vient, cet argent !

	La réponse m’apparaît peu à peu. Le responsable du trafic est aussi le client, celui qui, au bout de la chaîne, achète le perroquet.

	Maman étant toujours au téléphone, je demande à Doc’ Mac la permission d’utiliser l’ordinateur de son bureau.

	— Je voudrais d’autres infos sur les trafiquants de perroquets !

	— Allons-y, dit Doc’ Mac. J’ai encore quelques minutes. Si ça ne t’embête pas, je chercherai avec toi !

	Je tape « contrebande perroquets » sur le moteur de recherche et une longue liste de sites Web apparaît. Je clique et je parcours des articles un peu au hasard. Et plus je lis, plus je suis en colère ! Plus de 25 000 perroquets sauvages sont introduits illégalement aux États-Unis par la frontière mexicaine tous les ans. Ils sont vendus pour des centaines, voire des milliers de dollars. On estime que le trafic rapporte environ quarante millions de dollars chaque année !

	Grand-Mère laisse échapper un long sifflement.

	— Tu comprends, Zoé, pourquoi certains prennent le risque ?

	— Et regarde… « Des milliers de ces oiseaux meurent de suffocation, de faim et de mauvais traitements. » Mais on doit pouvoir faire quelque chose !

	— Tu me fais tellement penser à une autre petite fille que j’ai bien connue, dit Doc’ Mac.

	— Quelqu’un qui a travaillé avec toi à la clinique ?

	— Oui, en quelque sorte… Ta mère !

	Je ne peux pas lui en demander plus, ma mère entre dans le bureau.

	— Maman, c’est quoi ton numéro de fax ?

	Grand-Mère désigne l’appareil, enterré sous les dossiers.

	— Désolée, Rose. Il est hors service depuis des mois.

	— Mamaaan ! Mais comment tu peux travailler sans ? Zoé, je vais devoir aller en ville en trouver un. Mon producteur veut m’envoyer le scénario du prochain tournage. Tu veux venir avec moi ? On irait manger une glace ensuite.

	Grand-Mère me regarde. Moi, je me tortille. Je devrais y aller, le moment serait idéal pour lui dire ce que je ressens. Le hic, c’est que mes idées ne sont toujours pas claires.

	— Euh, je suis un peu occupée, maman. Je fais des recherches sur les perroquets. Mais merci de me l’avoir proposé. On parlera de nos projets à ton retour, d’accord ?

	— D’accord, à plus tard !

	Et elle nous quitte en souriant.

	— Bon, dit Doc’ Mac, mes premiers patients arrivent dans une dizaine de minutes. Je vais te laisser, Zoé.

	Est-ce qu’elle m’en veut de ne pas avoir accompagné maman ? Tant pis ! Il y a plus grave. Mon petit cas personnel peut attendre. Pour les perroquets, c’est une question de vie ou de mort !

	Je tape maintenant « perroquet marronnage ». On parle de « marronnage » quand un animal domestique retourne à la vie sauvage. J’ai appris ce mot quand Sophie, Clara, David, Isabelle et moi avons découvert une portée de chats dans une caravane abandonnée l’automne dernier.

	Le premier site parle surtout des conures veuves de Chicago. Il n’y aurait aucune preuve qu’elles aient détruit des récoltes aux États-Unis. Une bonne chose à dire à M. Cowan !

	Je trouve aussi une page sur les perroquets de San Francisco. Il n’y aurait pas une mais deux bandes d’oiseaux sauvages ! De site en site, je fais des découvertes incroyables. Il y en a au Texas, dans le Rhode Island, en Floride, et même en Californie du Sud ! Et, soudain, je tombe sur le plus important : le Projet Californien de Protection des Perroquets !

	Les scientifiques qui s’en occupent étudient les perroquets vivant à l’état sauvage dans les banlieues des villes. C’est génial ! Si je vivais là-bas, je pourrais être bénévole dans cette organisation ! Et je pourrais en apprendre assez pour aider les volontaires de la clinique à s’occuper de ceux d’Ambler !

	J’éteins l’ordi et je fonce raconter ma découverte à Grand-Mère. Oups ! Ce n’est pas le moment, elle est déjà débordée avec ses patients. J’ai trop d’idées en tête, il faut que j’en parle à quelqu’un ! Pourquoi pas à M. Cowan ?

	J’espère que les perroquets aiment aussi le raisin. J’en prends quelques grappes en passant dans la cuisine et ouvre la porte du jardin.

	★

	« Joliiie fiiiille ! »

	— E.T. ! Où étais-tu passé ?

	Il est perché sur la clôture. J’adore sa bouille bleue ! Son bec est magnifique, orange dessus, noir dessous. Il est beau ! Et super intelligent. Il veut jouer avec moi, on dirait. Il penche la tête comme s’il me mettait au défi de l’attraper.

	— Coucou, E. T… N’aie pas peur…

	J’agite le raisin. S’il est apprivoisé, il volera peut-être jusqu’à moi.

	— Viens… Approche…

	Raté ! Il s’enfuit dans le jardin de M. Cowan.

	J’hésite un instant et je le suis. E.T. s’est mis à picorer les noisettes que mon voisin disperse souvent sur sa terrasse. « Reste exactement où tu es, E. T… » Dommage, je n’ai pas de serviette pour l’envelopper, comme Grand-Mère avec Cornichon. Mon sweat-shirt fera l’affaire ! J’avance lentement, un pas après l’autre, je suis tout près…

	Ça avait pourtant l’air facile quand j’ai vu faire Doc’ Mac !

	E.T. se retourne et hérisse ses plumes. C’est le moment ! Il faut agir avant qu’il ne s’envole ! Le sweat en avant, je plonge !

	E.T. se débat en poussant des cris rauques ! C’est même un peu effrayant. J’essaie de l’immobiliser, mais il a beaucoup plus de force que je ne pensais. Il ne faut surtout pas que je comprime sa poitrine. Il hurle de peur ! Je me décide enfin à le soulever, mais il dégage sa tête et son bec se referme sur mon poignet. Qu’est-ce que ça fait mal ! Je lâche tout. Il retombe sur la terrasse et réussit à se débarrasser de mon sweat-shirt. Il bat des ailes et s’envole, mais, soudain, il change de direction et heurte de plein fouet la porte-fenêtre !
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auvre E.T., immobile sur la terrasse de M. Cowan ! Je n’ose plus le toucher, de peur de le blesser davantage. Mais qu’est-ce que j’ai fait ?

	— Au secours, Grand-Mère !

	Je fonce demander de l’aide. Peut-elle m’entendre depuis la clinique ?

	— Au secours !

	— Zoé ! Tu vas bien ?

	Maman sort brusquement.

	— Non, maman, dis-je en pleurant. C’est E.T., il est blessé !

	— Où ça ?

	— Chez M. Cowan !

	Je retraverse les jardins à toute vitesse et ma mère me suit en courant.

	— J’ai essayé de l’attraper, mais il a percuté la fenêtre ! Oh, maman, tu crois qu’il est… ?

	Je sanglote, je ne peux plus parler.

	Maman s’agenouille aussitôt à côté d’E.T. D’un geste aussi rapide et délicat que celui de Doc’ Mac, elle l’enveloppe dans le sweat-shirt et elle l’emporte vers la clinique.

	Nous trouvons la meilleure vétérinaire d’Ambler en salle d’examen. Par chance, elle est entre deux patients, mais elle n’apprécie pas notre intrusion.

	— C’est ma faute s’il s’est blessé, Grand-Mère !

	En silence, maman dépose E.T. sur la table. Les yeux clos, les ailes déployées, il a du sang sur sa poitrine.

	— Raconte-moi tout depuis le début, Zoé !

	Doc’ Mac prend son stéthoscope et l’examine en m’écoutant.

	— Je suis vraiment désolée ! Je voulais le sauver et lui trouver une famille !

	J’aimerais pouvoir remonter le temps. Je le laisserais tranquillement manger ses noisettes sur la terrasse de M. Cowan.

	— Allez, E.T. ! Réveille-toi, murmure Grand-Mère. Je perçois un battement, donc il y a de l’espoir. Mais en cas de trauma crânien, si l’oiseau reste inconscient plus de dix minutes, il ne s’en remet pas.

	Maman me prend la main. Elle aussi, elle pleure.

	— Allez, E.T., s’il te plaît ! Ne meurs pas à cause de moi !

	Maman et Doc’ Mac se regardent. Je vois bien qu’elles s’attendent au pire. Je ne peux pas supporter d’être celle qui l’a tué !

	— E. T…

	Une plume bouge. « Allez, je t’en prie ! » Je retiens mon souffle.

	— Il ouvre un œil !

	— Il va s’en sortir, dit Grand-Mère en souriant.

	Et, rapidement, elle lui administre une piqûre de cortisone.

	— Je veux éviter un gonflement de son cerveau, explique-t-elle.

	— Et le sang sur sa poitrine ?

	— Cela vient de l’extrémité de son bec. Regardez, il se l’est abîmé en heurtant la fenêtre. Je vais cautériser et il n’y aura pas de séquelles.

	Elle étire ses ailes l’une après l’autre et E.T. pousse un cri.

	— Oui, je sais, elle est cassée ! Courage, on va t’arranger ça bientôt…

	Doc’ Mac l’installe sous la même tente à oxygène que Cornichon et le laisse se reposer. Elle doit attendre qu’il aille mieux pour supporter la radio.

	Avant d’anesthésier E.T., Doc’ Mac fait quelque chose d’étrange. Elle fabrique un minuscule masque avec un gant en plastique !

	— Voilà, je connecte ce gant au tuyau et je le lui enfile sur la tête. Nos masques sont prévus pour les chiens et les chats, explique-t-elle. Ils sont trop grands pour E.T., le gaz s’échapperait.

	— C’est étonnant, on dirait qu’il n’a pas peur ?

	— La plupart des oiseaux sont très calmes dans le noir, Zoé. Ils croient qu’il est temps de dormir. Et puis le gaz fait déjà effet.

	Maman dépose E.T. sur une plaque. Grand-Mère écarte ses ailes et les fixe avec du ruban adhésif. Elle me laisse vérifier son rythme cardiaque. Trois cents battements à la minute, tout va bien, il dort. Maman et moi devons sortir pendant que la machine fonctionne. Doc’ Mac nous rejoint quelques minutes plus tard en brandissant le cliché.

	— Fracture au niveau du radius ! dit-elle. C’est à peu près le même os que celui de notre avant-bras.

	Rapidement, elle positionne l’aile d’E.T. contre son buste et la maintient avec un bandage. Après une piqûre antidouleur, maman retire le gant. Une minute suffît pour qu’E.T. se réveille !

	Je prépare une cage avec de l’eau et de la nourriture. Grand-Mère m’a prévenue qu’il ne serait pas très en forme pendant deux jours, mais son aile devrait guérir en trois ou quatre semaines.

	Maman m’aide à porter la cage dans une pièce sombre, E.T. récupérera mieux dans un endroit tranquille.

	— Tu penses qu’il s’en remettra complètement, maman ?

	— J’en suis certaine !

	★

	Il fait nuit. Maman et moi, on est assises sur mon lit. Depuis des heures, elle me raconte son enfance. Sa sœur et elle aidaient Doc’ Mac à la clinique, comme Sophie et moi aujourd’hui. C’est amusant de voir comme la vie se répète. Tout à coup, Filou saute sur mon lit et elle le laisse se blottir dans ses bras !

	— Pourquoi tu ne veux pas qu’il vienne à Los Angeles ?

	— Zoé, je t’ai déjà dit que…

	— Je sais ! Tu es débordée ! Mais je suis assez grande pour m’occuper de lui. Je le fais tous les jours !

	— Et tu t’en sors très bien. Mais si quelque chose devait lui arriver…

	— C’est pour ça que tu ne veux pas l’emmener ? Parce qu’il va mourir un jour ? Je ne comprends pas !

	— Il faut que je te raconte, mais c’est toujours difficile d’en parler. Il y a longtemps, j’ai eu un chien. Elle s’appelait Lady. Je l’avais trouvée dans la rue et on a fini par l’adopter…

	— Comme Filou !

	— Oui, exactement. Et j’adorais ce chien. Je l’emmenais partout. Elle dormait même avec moi. Maman me répétait sans cesse de bien la tenir en laisse quand nous étions dehors. Mais Lady n’aimait pas ça, alors je la détachais dès qu’on ne pouvait pas nous voir. Oh, Zoé, tu aurais dû la voir courir !

	Maman se tait un moment, les yeux dans la vague.

	— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

	— Une fois, j’ai ôté sa laisse et elle a traversé la rue.

	Maman frissonne.

	— Mes parents m’ont dit de ne pas m’en vouloir, que c’était un accident. Mais je savais bien que c’était ma faute. J’ai juré de ne plus jamais avoir d’animal de compagnie. Je ne supporterais pas de ressentir à nouveau autant de peine ! On ne risque pas de souffrir si on ne s’attache pas.

	— C’est pour ça que tu m’as laissée ici ?

	— Zoé ! Qu’est-ce que tu racontes ? Cela n’a rien à voir ! Te laisser ici est la chose la plus difficile que j’ai faite de toute ma vie ! Je ne pensais pas que cela durerait aussi longtemps.

	Elle prend mon visage dans ses mains.

	— Oh, mon cœur, j’aimerais tant pouvoir revenir en arrière ! Je sais que j’ai fait des promesses que je n’ai pas tenues.

	Elle prend une profonde inspiration.

	— Je veux que tu rentres avec moi. Tu as tellement grandi ! Je ne veux pas perdre une minute de plus.

	On reste longtemps dans les bras l’une de l’autre, sans dire un mot. Puis elle murmure :

	— Zoé, tu es prête à m’accompagner maintenant ?

	Je voudrais tellement pouvoir être à Los Angeles et à Ambler à la fois !

	Mais je dois faire un choix. Et enfin, j’ai pris ma décision.
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épêche-toi ! me crie Sophie pour la millième fois.

	Clara apporte une pile de chemises repassées dans ma chambre.

	— Celles-là étaient sur le sèche-linge. Où est sa valise ?

	Je grogne.

	— Mamaaan ! Comment tu peux changer huit fois de chemise en trois jours ?

	— Zoé chérie, sais-tu où sont mes lentilles de contact ? me répond-elle seulement.

	— Dans ton sac à main, j’imagine.

	Je ne sais pas comment elle a fait pour se débrouiller sans moi pendant toute cette année. En Californie, je vais d’urgence tout réorganiser !

	Parce que c’est décidé : je pars avec elle à Los Angeles.

	Je pars mais pas tout de suite.

	Nous avons parlé presque toute la nuit de lundi. J’ai même appris ce qui s’était passé entre elle et Grand-Mère. Et c’est ce que je suspectais : Doc’ Mac ne voulait pas que sa fille devienne actrice. Son rêve était qu’elle soit vétérinaire et qu’elle travaille avec elle à la clinique. Mais après la mort de Lady, maman ne voulait plus entendre parler des animaux. Elles ont eu des disputes monstrueuses quand elle a quitté l’université pour s’installer à New York.

	Je lui ai raconté comment mon amie Laura avait perdu son chien. Elle était très triste mais elle ne regrettait pas de l’avoir eu comme animal de compagnie. Je pense que cela a aidé maman à réaliser que j‘avais déjà vu des animaux mourir et que j’étais assez grande pour l’accepter quand cela arriverait.

	Dans sept semaines, quand les cours seront terminés, Filou et moi, on s’envolera pour la Californie. Grand-Mère, pour une fois, prendra des vacances et viendra découvrir notre nouvelle maison. J’espère que Sophie l’accompagnera et qu’elle passera avec moi une partie de l’été !

	Maman a décidé de rester un jour de plus avec nous. Hier, c’était une super journée ! D’abord, grasse mat’ parce qu’on n’avait pas assez dormi. Puis Doc’ Mac a laissé la clinique au docteur Gabriel et nous sommes sorties déjeuner. L’après-midi, pendant que maman lisait son nouveau scénario, je suis allée voir M. Cowan. Il a aimé toutes mes idées pour encourager les habitants d’Ambler à nourrir les perroquets.

	À notre retour de l’aéroport, j’enverrai un mail au Projet Californien pour les Perroquets. Je veux savoir comment devenir bénévole pour leur organisation. Clara m’a déjà dit qu’elle serait contente de créer un site pour les perroquets d’Ambler. C’est génial, je serai au courant de tout même depuis Los Angeles !

	Je descends la valise quand David jaillit dans le couloir.

	— Euh… c’est normal, le perroquet qui se promène partout dans la clinique ?

	— E.T. !

	Ça ne peut être que lui ! Cornichon est le patient idéal, coopératif et calme, alors qu’E.T. est le roi de l’évasion ! Le docteur Gabriel l’a déjà surnommé Houdini.

	— Je m’en charge, David.

	— Partiiiir ! Voleeeer ! me crie E.T. quand je le remets dans sa cage avec précaution.

	Hier, Grand-Mère m’a appris à le porter.

	— Tu as bien raison, E.T. ! Partir, voler ! Mais c’est à maman qu’il faut le dire. Elle va rater son avion !

	Notre E.T. a repris des forces aussi vite que celui du film. Nous l’avons signalé dans tous les refuges pour animaux et nous allons faire paraître une petite annonce dans le journal. Doc’ Mac a dit que je pourrai peut-être l’emmener avec moi en Californie si personne ne le réclame. Elle a compris que je veux devenir experte en perroquets. Avant mon départ, j’aurai juste le temps d’apprendre à bien m’en occuper.

	On a trouvé une famille pour Cornichon. Ou plutôt un père d’accueil ! M. Cowan le prend chez lui pendant sa quarantaine. J’espère que j’aurai le temps d’assister à son envol.

	— Départ dans huit minutes ! crie Grand-Mère.

	Maman arrive en courant et brandit sa boîte de lentilles.

	— Trouvées ! Sous le chat ! Socrate s’était assis dessus comme s’il voulait me faire rater mon avion !

	— Il n’est pas le seul à vouloir que tu restes plus longtemps, maman…

	— Oh, ma chérie ! J’aimerais tellement que cela soit possible !

	Elle me prend dans ses bras.

	— Allez, ne pleure pas ! Ton metteur en scène ne va pas apprécier si tu as les yeux tout rouges !

	— En avant, vous deux ! grogne Grand-Mère. Vous pourrez pleurer dans le van si, par miracle, on arrive à monter dedans !

	— Il ne faut pas se mettre dans des états pareils, dit David en me prenant des mains la valise de maman. Vous vous retrouvez dans moins de deux mois, pas vrai ?

	— Ne parle pas de ça maintenant, réplique Clara, ou on va tous s’y mettre !

	Elle a raison. Déménager avec maman est la bonne solution, mais cela va être tellement difficile de quitter la clinique de Doc’ Mac !

	Au moins, nous avons gagné le temps de nous dire au revoir.

	
Parler à son perroquet

	Par Hélène Macore, docteur vétérinaire

	Alex le Futé est l’un des plus célèbres perroquets parlants. C’est un gris du Gabon que le Dr Irène Pepperberg a commencé à entraîner à l’âge d’un an. Elle lui a demandé davantage que d’imiter des sons, elle voulait qu’il comprenne leur signification. Si par exemple Alex disait « clef », elle lui en donnait une. Après, seulement, Alex avait droit à une friandise.

	Aujourd’hui, après vingt ans d’efforts, il peut nommer plus de quarante objets. Il différencie aussi les couleurs et les formes.

	Alex fait encore mieux ! Si on ne lui donne pas l’objet qu’il veut, il répète sa demande jusqu’à ce qu’il l’obtienne. Et il enseigne à d’autres oiseaux.

	Le Dr Pepperberg dit qu’ils apprennent à parler plus vite avec lui qu’avec des professeurs humains !

	Le langage d’Alex reste simple. Il ne peut pas exprimer ce qu’il ressent, ni formuler des phrases comme le perroquet du film Paulie, le perroquet qui parlait trop. Pourtant les recherches du Dr Pepperberg nous montrent que les perroquets sont beaucoup plus intelligents qu’on ne l’imaginait.

	Comment apprendre à parler à un perroquet ?

	Tous ne peuvent pas devenir de beaux parleurs, mais, avec du travail et beaucoup de patience, tous pourront apprendre au moins quelques mots. Les plus bavards sont les gris du Gabon, les perroquets amazones, et les aras. Les mâles parlent en général davantage que les femelles.

	Voici quelques astuces pour apprendre à parler à un perroquet…

	Bien choisir son perroquet en se posant ces questions : me regarde-t-il ? Écoute-t-il quand je lui parle ? Pousse-t-il des cris et vocalise-t-il beaucoup ?

	Préférez un oiseau joyeux avec une personnalité exubérante.

	Commencez tôt. Entre six et douze mois.

	Un seul à la fois. Si vous avez deux oiseaux, ils passeront la plus grande partie du temps à ne communiquer qu’entre eux.

	Dans le calme. Préférez une pièce tranquille, où il n’y a pas trop de passage ou de distractions, sans télé ni radio.

	En douceur. Commencez avec un mot d’une ou deux syllabes comme « Bonjour ». Répétez-le lentement, encore et encore, en marquant régulièrement des pauses.

	De courte durée. Les leçons ne doivent pas dépasser un quart d’heure. Le perroquet a une faible capacité de concentration. Faites deux leçons par jour, en début de matinée et d’après-midi, aux moments où ils sont le plus communicatifs.

	Montrez l’exemple. Bien en face de votre perroquet, articulez ! Il apprendra le mot tel que vous le prononcez.

	Récompensez souvent. Récompensez-le à chaque effort, même minime.

	Patience ! Cela peut prendre une semaine ou deux mois pour que votre perroquet dise son premier mot. Respectez bien son rythme.

	Parlez sans cesse. Même en dehors de vos leçons, parlez ! Parlez quand vous le nourrissez, parlez quand vous nettoyez sa cage ! Dites « Bonjour » quand vous entrez dans la pièce et cajolez-le souvent. Le perroquet comprendra que le langage est un aspect positif de votre relation.

	
	
Retrouve vite un extrait de

	LES PETITS VÉTÉRINAIRES
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éguisée en tigre, tu seras géniale, Clara ! s’écrie Sophie.

	Nous avons déballé tout notre matériel de travaux manuels sur la table de la cuisine. Il ne nous reste qu’une semaine pour préparer Halloween. Il est donc temps de commencer nos costumes ! Cette année, la soirée aura lieu dans la salle des fêtes d’Ambler.

	— C’est la couleur idéale pour tes grands yeux noirs !

	Quand Sophie se lance dans un projet, c’est à fond. Elle me fait penser à un bouledogue : joueuse, drôle et incroyablement têtue. Quand elle plante ses crocs quelque part, impossible de lui faire lâcher prise !

	Elle m’imagine déjà dans mon costume.

	— Le problème, dit-elle, c’est qu’on n’a jamais vu un tigre aux cheveux noirs ! Il faudrait que je te fasse aussi une cagoule en fourrure…

	Je suis flattée, quoiqu’un peu surprise. Le tigre n’est vraiment pas l’animal qui me ressemble le plus ! Il est aussi fort et féroce que je suis timide et craintive.

	En revanche, ça colle parfaitement avec ma passion, les chats ! J’aime beaucoup de choses : les ordinateurs, les jeux vidéo, la danse classique, la lecture (surtout sur les animaux) et ma collection de statues de Ganesh, le dieu hindou à tête d’éléphant. Mais j’aime par-dessus tout les chats ! Les chats domestiques, les chats sauvages, les petits, les grands, tous les chats…

	J’ai un autre point commun avec le tigre : l’Inde, le pays de mes parents. Ils sont médecins et vivent aux États-Unis depuis très longtemps, mais nous sommes restés très proches de notre culture indienne.

	David Brack et Isabelle Rémy nous rejoignent comme prévu. Isabelle a apporté un autre sac de matériel, qu’elle vide sur la table.

	— Est-ce que tu te déguises en cheval, David ?

	Je lui pose la question car tout le monde sait qu’il est fou de chevaux.

	— Ah, non ! Je préfère jouer les vampires, Clara ! Rien que pour te sucer le sang…

	— Dis plutôt que tu es incapable de fabriquer un masque de cheval ! se moque Isabelle. Et toi, Sophie ? En quoi te déguises-tu ?

	— En vétérinaire, bien sûr ! Pas besoin de fabriquer quoi que ce soit, je prendrai un masque chirurgical à la clinique. Grand-mère en a plein ses tiroirs.

	— C’est trop facile ! proteste Isabelle. Moi, j’ai envie de quelque chose de plus original. Je pensais à une licorne, mais c’est peut-être un peu ridicule. Il faut que je réfléchisse…

	Le docteur Macore entre dans la cuisine. Elle passe la main dans ses cheveux courts en voyant tout ce qui est posé sur la table : papier crépon, ficelle, colle, pelotes de laine, feutres, perles, boutons, tubes de peinture et pinceaux !

	— Mon Dieu ! Dans quel projet pharaonique vous êtes-vous encore lancés ?

	Le docteur Hélène Macore, alias Doc’ Mac, est une vétérinaire extraordinaire. Elle habite une grande maison de brique avec sa petite-fille Sophie. Elles vivent entourées d’animaux. Il y a leur chat Socrate, leur chien Sherlock Holmes, mais aussi des patients de toutes les espèces. Sa clinique vétérinaire jouxte leur maison. Elle s’occupe de tous les animaux qui passent sa porte, qu’ils soient apprivoisés, sauvages ou abandonnés.

	Je suis bénévole ici avec David, Sophie et Isabelle. J’adore travailler à la clinique et je rêve de devenir vétérinaire.

	— On prépare nos masques pour Halloween, lui explique Sophie. Tu veux de l’aide, grand-mère ?

	Doc’ Mac secoue la tête.

	— Non, pour l’instant, la matinée est plutôt calme. Si j’ai besoin d’un coup de main, je vous appellerai !

	Et elle repart aussitôt travailler.

	— Devinez qui j’ai aperçu pour la première fois ce matin ? lance Isabelle. La femme qui a racheté la grange transformée en maison au bout de la rue ! Elle était habillée tout en noir. Avec ses mèches grises, on dirait une sorcière.

	— Est-ce qu’elle a des enfants ?

	Sophie hausse les épaules.

	— Je ne sais pas… Grand-mère dit que c’était une artiste ou quelque chose comme ça. Moi, quand je l’ai vue, elle sortait un gros chaudron noir de son break !

	— Waouh ! Alors, c’est sûr, c’est une sorcière ! s’exclame David. Cool ! Pile pour Halloween ! Je la vois d’ici penchée sur son chaudron… Hocus pocus et abracadabra !

	Pendant qu’il fait semblant de touiller une potion magique dans une marmite imaginaire, un chat noir fait son entrée. C’est ma chatte, Mitaine. Je l’ai trouvée près de la clinique, elle était abandonnée. Comme elle a une grande tâche blanche sur la poitrine, on dirait qu’elle est en smoking ! Je l’ai emmenée avec moi ce matin car des ouvriers font des travaux chez nous. Elle était effrayée par les coups de marteau.

	Mitaine saute sur la table pour réclamer une caresse.

	— Salut, ma belle !

	— Et si on allait voir la sorcière ? propose David. Tu viens avec moi, Clara ?

	— Oh, arrête ! Tu ne crois quand même pas que c’en est une ?

	Il regarde partout autour de nous et répond d’une voix mystérieuse :

	— Qui sait ? À Halloween, tout est possible…

	— Moi, je crois qu’elles existent, dit Isabelle. Tant de gens y croient depuis la nuit des temps, ils ne peuvent pas tous avoir tort !

	J’éclate de rire. Que les gens y croient n’est pas une preuve. Longtemps, ils ont pensé aussi que la Terre était plate et que le Soleil tournait autour de la Terre !

	— On m’a raconté une histoire, reprend David. Pendant le procès des sorcières de Salem, une femme a été condamnée à la pendaison pour acte de sorcellerie. Eh bien, au moment où le bourreau lui a passé la corde autour du cou, elle a jeté sur la foule une terrible malédiction : elle a juré qu’elle danserait sur leurs tombes ! Depuis, chaque année, à l’anniversaire de sa mort, des traces de pas apparaissent sur les tombes de ceux qui étaient présents le jour de son supplice. Et celui qui essaie d’effacer les traces a les mains couvertes de sang !

	Isabelle et Sophie poussent un cri. Moi, je lève les yeux au ciel. Les fantômes font de jolies histoires pour Halloween, mais ils n’existent pas. Je ne crois qu’aux preuves scientifiques !

	Mitaine s’amuse avec nos feutres, elle en fait rouler un sous la table. Le temps que je le ramasse, elle mâchouille déjà un bouton !

	— O.K., tu as envie de jouer. J’ai compris le message.

	Je choisis un joli fil de laine orange et je l’agite sous son museau.

	— Attrape, ma belle !

	Dressée sur ses pattes arrière, Mitaine donne en vain des petits coups de griffes.

	— Allez, tu peux l’avoir !

	Je baisse un peu le bras et elle bondit comme une lionne en train de chasser dans la savane.

	— Bien joué, tu es la meilleure !

	Je caresse sa fourrure soyeuse, je ne m’en lasse pas. J’ai eu beaucoup de mal à convaincre ma mère d’adopter un chat. Elle leur reprochait de griffer les meubles et surtout de perdre leurs poils. Quand elle a enfin accepté Mitaine, c’était le plus beau jour de ma vie ! Il n’y a pas de chat plus affectueux.

	David a découpé la forme d’un visage dans un morceau de carton blanc. Il fait deux trous pour les yeux, puis une fente pour la bouche.

	— Je voulais dessiner les dents de vampire, mais je pense que ce sera encore plus impressionnant en pâte à modeler !

	Soudain, il y a un énorme bruit à l’extérieur, comme si quelque chose de très lourd venait de tomber. Puis on entend les cris stridents d’un animal.

	— Ça, c’est un chat ! dis-je. Un chat très en colère !

	Nous nous levons aussitôt. Je suis la première à la porte. Mais je n’ai pas le temps de mettre un pied dehors, Sophie me tire brusquement en arrière.

	— Attention, Clara !

	Une silhouette noire vient de passer à toute vitesse devant moi…
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